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Monsieur Félix. — Dis moi : ta sœur tlime-t’ello :ï me 
voir venir?

Foulon.—Vous pouvez le croire : elle ilit que, sans 
vous, monsieur Alexis ne serait pas jaloux.

Rien ici-bas n’est estimable que le bon sens et 
la vertu.

Les livres sont à l’âme ce que les aliments sont 
au corps.

Chose que le feu ne peut pas réchauffer : le 
sang-froid.

Le sage se demande à lui-même la cause de ses 
fautes, l’insensé le demande aux autres.

La compassion qui accompagne l'aumône est 
un don plus grand que l’aumône elle-même.

Il y a des gens qui ne savent pas perdre leur 
temps tout seuls ; ils sont lo fléau des gens occupés.

Celui qui fait du bien à un méchant laboure 
l’air, trace un dessin sur les flots, lave le vent 
avec de l’eau.

Il est souvent plus court et plus utile de qua- 
dror aux nutres que do faire que les autres 
s’ajustent à nous.

La première règle de la charité chrétienne est 
qu’on ne peut croire le mal, si l’on n’a rien vu, 
et que l’on doit se taire, si l’on a vu.

U ne des choses les plus difficiles dans les affaires 
publiques, c’est d’empêcher une fanfare de se 
croire toute la procession.

N’essayez jamais de faire un compliment à une 
dame en lui disant qu'une certaine toilette la 
rajeunit de cinq années.

Un monsieur de précaution a défendu à sa 
femme de lui jeter un baiser de peur qu’elle ne 
vise mal et n’atteigne le voisin.

Nous connaissons un artiste qui joue le pre 
mier violon dans un orchestre, et qui chez lui ne 
peut aspirer qu’au second, et encore...

L’homme d’affaires par excellence est celui-ci 
qui a écrit sur la porte de son cabinet : “ Je suis 
allé me marier, reviens dans une demi-heure.”

Tant qu’elle n’était que la mère de tua femme, 
j’en faisais à peu près ce que je voulais ; mais 
maintenant qu’elle est grand’mère du hébé, elle 
cumule trop pour moi.

Un pécheur n’est pas toujours responsable du 
succès de sa pêche ; mais que penserait on d’un 
pêcheur qui, par habitude et presque par prin­
cipe, aurait pris son parti de ne rien prendre 1

A frayer avec les bons, un méchant devient 
meilleur ; le bon reste bon encore qu’il fraye avec 
les méchants, La fleur communique son parfum 
au pot de terre qui la contient, mais l’odeur de 
l’argile ne se communique pas à la fleur.

UN TÊTE A TÊTE INTERROMPU

Le père, (du haut de l’escalier).—Que fais tu à 
la porte Marie 1

Marie.—Je regarde la lune, papa.
Le père.—Eh ! bien, dis à la lune de s’en re­

tourner chez elle, et va te coucher ; il est onze 
heures et demie.

LE ROLE DK LA BARBE

VXW
t omment le poil de la figure peut tour à tour faire du même homme i ingénu, un élégant, un artiste,

Kl ANCÉS

Sous l\vil des grands parents, tous réunis un soir, 
On les finnea donc—dès leur plus tendre enfance— 
Quinze ans après, leur cœur confirmait la sentence : 
Le désir des aïeux devint leur doux espoir.

Quand éclata soudain l’appel d’un saint devoir.
Ils allaient, pour l'hymen, échanger l’alliance ;
La Patrie évoquait h* jour de délivrance !
Lui partit, brave et fier, murmurant: “au revoir . *

Elle ne voulut point l’attendrir par des larmes 
Et, de ses fines mains lui présentant les armes,
Elle " son front des lèvres de l’époux.

Longtemps Blanche attendit la lugubre nouvelle ; 
Puis la vierge d’hier -veuve chaste et fidèle— 
Réserva pour le ciel son premier rendez-vous.

Camille Natal.

sms TM l'on DA

Mousim r Courte paît* s (après lm Jiançailltx).—Ma 
chère Anastasie, vous allez trouver comme c’est bon 
d’avoir un défenseur dans le monde, un homme dévoué 
vers lequel on peut en tous temps lever les yeux !

MOTS D’ENFANTS

Horace.—Je n’irai pas prendre mon bain main­
tenant.

Le père.—Pourquoi ?
Horace,, montrant l'écume blanche de la mer._

Tu vois, quelqu’un est allé prendre un bain au 
savon et son eau est restée là.

Paul. — J ai deux sous chaque fois que je prends 
mon huile.

Louis.—Et qu’est-ce que tu en fais ]
Paul.—Je les mets dans ma tirelire, et quand 

il y en a assez, maman m’achète une autre bou­
teille de remèdes.

L’oncle.—Souviens toi, Fernand, que si tu con­
serves les sous, les piastres auront soin d’elles- 
mêmes.

Fernand.—J’ai bien soin des sous, mais aus­
sitôt qu’ils sont arrivés à être des piastres, c’est 
papa qui en a soin.

un militaire, un marchand, un étranger etc,,.
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A MADELEINE Quelques Expressions Populaires CROSSE DÉCOUVERTE

m *

PAS D’EFFET SANS CAUSE

Alphonse.—Veux-tu un cigare?
Charles.—Non, je ne fume plus.
Alphonse.—Ron ! non ! Mais dis moi si elle est 

brune ou blonde.
// obtint h h positionh les pins élerét*.

UNE LANGUE DIFFICILE

Madame Parvenue.—Je me de­
mande toujours comment les gens 
fontTpourjse comprendre en anglais.

Madame Saistout.—C’est absurde 
ce que vous dites-là !

Madame Parvenue.—Pas du tout. 
Mes deux filles parlent l’anglais, 
comme tu sais l’allemand, et elles ne 
peuvent pas S3 comprendre entre 
elles.

II
(VENTE DK CHEVAUX)

A ventire un cheval sain il sans défauts, qu'une dame a déjd conduit.
PAUVRE MALHEUREUX

Paul.—Est-ce l’ami Alphonse qui s’en vient 
là-bas 1

Jules. — Oui.
Paul.— Fuyons le ; j’ai toutes les raisons du 

monde pour croire qu’il a sur lui le portrait de 
son premier né.

MALADIE GRAVE

La vieille dame.—Je vous ai envoyé chercher, 
docteur ; je me sens toute drôle. Ne pouvez-vous 
pas me faire i ' ue chose ?

Le médecin.—Qu’est-ce que c’est ; où sentez- 
vous votre mal ?

La vieille dame (sur un ton d'épuisement).— 
Je ne sais pas, docteur. On dirait qu’il y a un 
vide quelque part. Je no peux pas me sentir une 
seule douleur.

PAS DU MEME GOUT

Mr. de Haut.—Allons mon vieux, ne te décou­
rage pas ; tes affaires reviendront ! *• A brebis 
tondue Dieu mesure le vent. ’’

Mr. le Canotier.—C’est qu’il no le mesure trop, 
le vent ; je voudrais qu’il m’en mit plus clans les 
voiles.

UN HOMME DE SERVICE

Le magicien.—Maintenant, mes­
dames et messieurs, examinez bien. 
Si une dame veut bien monter sur 
la scène, je la fais entrer dans ce 
coffret, je !e ferme à clef, et quand 
je le rouvrirai, la dame aura dispa­
ru sans laisser de trace.

Un auditeur (à sa femme).—.le 
t’en prie, ma chère, monte donc là 
pour obliger monsieur.

NATURE NERVEUSE

Charles Lendif.—Enfin, après dix ans, tu as 
fini par faire ta proposition.

(,’rosel. -Oui, hier soir ; je crois que <;a tour­
nera bien.

Charles Comment ! Elle n’a pas accepté ? 
Crosel. Pas encore, mais je crois qu’elle ac­

ceptera.
Charles Qu’a f elle dit, en somme 1 
Crosel. — “ Cette proposition est tellement in 

attendue ! ”

UNE PII YSK >\( i.MIK INDIFFERENTE

Hé luise.—C’est un jeune homme très agréable*, 
mais j’imagine qu’il n’a qu’une jiolitesse de sur­
face.

Julie.—Pas du tout : je l’ai vu dans un che­
min du fer sous-terrain donner son siège à une 
vieille dame.

SONNET

Mets une épingle d’or dans tes cheveux d’ébène ;
J’aime le jaune sur le noir.

Mets un souris d’amour sur ta lèvre sereine ;
Qu’ainsi te voilà belle à voir !

On dit,—n’écoute pas,— cpic l’amour, Madeleine,
A vingt ans déjà touche au soir.

Que toute femme un jour, mais un seul jour est reine, 
Dois-je encore conserver l’espoir ?

I)e poser sur ton front le royal diadème
Des fleurs blanches de l’oranger ;

De te prendre à mon bras et île dire : je t’aiinc.

Et de sourire et de songer ?...
—Espère, aime-moi donc, répondit la mignonne,
Les fleurs de nos amours n’auront jamais d’automne.

J. 15. Chatrian.

Grégoire. — Dis donc, qu’est ce qu’un alchi­
miste ?

Pindor. — C’est un homme (pii d’un vil métal en 
fuit un précieux.

Grégoire. Alors, je suis alchimiste ; hier, 
j’avais une vieille montre en nickel et je l’ai 
changée au mont de piété en douze pièces d’ar­
gent.

UNE RECONNAISSANCE

Premier etranger. — de vous demande pardon, 
monsieur; vous me regardez si attentivement 
que je vous demanderai si vous reconnaissez quel­
que chose en moi que vous est famillior ?

Second étranger.—Oui, mon parapluie.

III
(S HEURES nu MATIN)

L'absence donne de l'intensité à /'amour.

PAS SEULEMENT A LA SURFACE

CE QUE C’EST QUE L’ÉDUCATION

Un apprenti cordonnier. — Donnez-moi donc 
une saucisse végétale.

Un épicier—Un quoi î 
L'apprenti —Une saucisse végétale f 
L épicier. Connais pas.
L'apprenti. — Comment ! Vous ne s ive* pas 

ce que c’est qu’une saucisse végétale? un cou 
conihre, pardino !

Le eondn'teur. — Votre billet, s'il vous plail ?
I.e idun-i'ur, Ab ! (,’A ! Voilà cinq fois que vous me

le dcmamlcZ-
l.i conducteur. Pardon, monsieur; vous avez une

tigure difficile à retenir.

Madamt Parvenu.—Dans quel genre allez-vous bâtir.
Monsieur Parvenu.—Granil genre ; tout ce qu’il y s 

de distingué, 11 y aura à l’ontréo deux escaliers : l'un 
pour monter et l’autre pour descendre. La cave au 
charbon sera à fresque, .le veux montrer à ees imbé­
ciles comment un homme intelligent suit se servir de 
son argent.

NE ARTISTE

4
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LES PETITES MEDISANCES DE SALON

tout glace et muet connue un poteau.
La thum 7ni Vn^rompmjnt.— Un poteau auquel elle voudrait s’attacher.
Le mon*ie ur. — 1 *our faire eomine au temps des sauvages : brûler à petits feu.

mm
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ce couple; elle le dévore des yeux ; mais il estUn monsieur qui fuit la venu des in rites.- Voilà cinq minutes que j’observe
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LA RÉCOLTE DU "SAMEDI'

IA travers les lournaux Parisiens J

Doux fiancés s’unissent à la 
mairie (Je Marseille.

Le maire, au moment de pro 
noncer les paroles d’usage, regarde 
les actes de naissance :

—Comment ! dit-il au futur, 
que vois-je : né à /‘arisl Vous 
n'étes donc pas né à Marseille?

-—Mais non, Monsieur le maire.
L’ofliciei'jpublic a un soui ire dé­

daigneux et, froidement, s’adres­
sant ii la jeune fille :

—,1e vous plains, Mademois 
elle !

Un ofllcier aux gardes caraco­
lait à la campapagne sur un che­
val.

Un curé des environt trottant 
modestement sur un fine, vint à 
passer :

Comment va l'âne, Monsieur 
l’abbé? lui cria Champcenetz.

—A cheval, Monsieur l’oflicior, 
achevai, répliqua finement l’abbé.

L’autre jour, c’était la foire 
aux cochons au Xounion (Aisne?.
Un brave curé traversele marché 
pour l’exercice de son ministère, 
un malappris l’interpelle grossi­
èrement :

—Eli ! eh ! paraît qu’au marché 
n’y a que des cochons et des 
curés :

Le digne curé va droit à lui dit:
-Eh bien, Monsieur, êtes-vous curé?

— Non, non, je ne suis pas curé.
—Eh bien, alors, vous êtes un cochon ; il n’y 

a pas de mi ieu.
Et tout le monde d’éclater de rire en voyant 

l’ahurissement de l’insulteur.

A l’approche de la Toussaint, Rapineau a char­
gé un marbrier de graver à nouveau l’inscription 
de sa sépulture de famille.

—Voyant trois larmes (!!!) au bits de l’inscrip­
tion :

—Pourquoi trois larmes, s’écrie-t-il, lorsque 
nous n’avons que deux yeux !

La petite Louise, qui est aussi paresseuse qu’­
ignorante, revient de l’école.

—Maman, cette fois, j’ai manqué d'etre la pre­
mière.

—Vraiment ?
— Oui. C’est la petite fille d’à côté de moi <jui 

l’a été.

Un mot bien touchant :
G... rencontre, hier, Mlle de N...
—Quoi, lui dit-il, depuis sept ans, toujours en 

deuil de votre mère ?
—Hélas ! répondit la jeune tille, elle toujours 

morte.

Une dame souffrant de la fièvre envoie cher 
cher, par sa bonne, chez le pharmacien, ■'!•> centi­
grammes de sulfate de quinine et autant de sal­
separeille.

La domestique, qui n’avait sans doute pas bien 
compris, demanda au pharmacien 155 centigram­
mes de surface d'équilibre et puis autant do saleté 
pareille,

— Bonté divine ! Louise, qu’avez vous répandu 
sur la tapisserie de cette chaise?

Oh ! ce n’est rien, Madame ; j y ai mis de la 
moutarde pour chasser le chat qui venait toujours 
s’y coucher.

Entre bébés, au Jardin d’Acclimatation :
— Dis donc, Jacquot, pourquoi que l’éléphant 

il a un si grand nez?
— C’est, peut-être parce "que. quand il était 

petit, il mettait ses pattes dedans.

A la caserne :
Un homme est proposé pour la réforme par le 

médecin major, pour cause d’affection au foie.
Camollot au major :

Est-ce contagieux ?
—Non, mon colonel.
—Pas contagieux ? alors... pas de réforme !

Entendu dans un omnibus :
l’ne vieille dame. —11 paraît que l’on va ouvrir 

de nouveaux cimetières dans la banlieu...
Un farceur.—Oui, Madame. On fera même 

six cents francs de rente viagère au premier qui 
les étrennera.

La vieille dame. Vous verrez que ça tombera 
encore sur quelqu’un qui n’en aura pas besoin !

En Suisse, au bord d’un lac. Les vagues sont 
agitées. Quelques touristes ayant fait prix avec 
le batelier sont sur le point de mettre le pied 
dans la barque :

Est ce que la traversée du lac est dange­
reuse 1 demande l’un deux au cocher.

( >h ! du tout, Monsieur.
On nous a dit, pourtant, qu’il y a quinze 

jours une famille de cinq personnes s’y était 
noyée ?

— C’est vrai, mais ils suivaient un chemin dif- 
fér( nt do celui que nous allons prendre.

SSÜ
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A QUOI SERVENT LES JOURNAUX

K lie. Veux-tu le jounml (lu mutin?
Lui, (homme polit i (pu ).—Je lie suis pas. Parle-t-il île moi ? 
Elit.—Non.
Lui.—A quoi bon lire les journaux ?
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Taupinard n’a pas do chanoe. Il a un garne- 
niont de fils qui s’est fait expulser de l’Ecole des 
Mines juste vingt-quatre heures avant les vacan­
ces. Mais Taupinard est philosophe, et quand on 
lui parle de ce (ils peu chanceux, il dit ou oe rcn 
gorgeant :

—Mon (ils! il est sorti le premier de l’Ecole 
des Mines

Le petit Jean récite sa .leçon.
Quels sont les éléments 1 
—L’eau, la terre, l’air.
Et puis 1
—.Je ne le sais plus.
—Voyons, vous savez bien, celui qui cause 

tant d’accidents 1
—Ah ! oui ! les chemins de fer.

Le pouce'
Quand on fait, mal ce qu'on doit faire 
On s’en mord le pouce, dit-on.
("est Adam, notre premier père 
Qui nous donna cette leçon.
Ce vieux gourmand après sa pomme 
Se mordit les pouces aussi :
Ht de père en tils voilit comme 
Nous avons ce doigt raeourei.
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La tante apporte à ses neveux et nièces des 
cadeaux de voyage, entre autres une horrible 
boîte à musique faisant un vacarme effroyable :

—Voyons, dit-elle aux enfants qui l’entourent, 
à quijvais-je donner cette jolie boîte à musique 1

—Veux-tu me croire, dit le père des bambins, 
d’un air inquiet, eh bien ! dontie-là h tîaston.

—Pourquoi à lui ?
_Parce que c’est lui qui la détraquera le plus

vite.

Lord Hertford avait loué un hôtel rue Ladite. 
Un matin, le domestique de milord trouble son 
sommeil en lui annonçant qu’on vient visiter la 
maison.

La maison 1 mais je l’ai louée.
—Oui, milord ; mais le propriétaire veut la 

vendre, et les acquéreurs se présentent pour la 
voir.

— Dites au propriétaire que j’achète la maison 
et qu’on me laisse dormir.

A une Beauceronne qui voit la mer pour U 
première fois :

— Eh bien ! qu’en dites-vousl Est ce assez beau î
— Oui, dit-elle, mais que de terrain perdu pour

la culture. ------
Restaurant il vingt-trois sous :
Le garçon.—Quel vin prendra Monsieur, rouge 

ou blanc 1
Le dîneur.—Donnez-moi le meilleur.
Le garçon.—Monsieurs, c’est le même !
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ENTRE VOISINES

Matin un
lil ( olilH, <1

Mm/uiin
!

('o/afjninfc.— As-tu entendu (lire cela: que 
en face, est octogénaire ?
Lnni//iini>:. Si ce n’est pas honteux, à son

: IKJIT Dr VIEUX FLOTTEUR

CONTE D ALSACE

(/‘our le Samedi)

Au temps où je parcourais cette merveilleuse 
contrée qui s’étend entre les deux Sarres, depuis 
le Donon jusqu’à leur conlluent, au delà de Lor- 
<juin, j’arrivai un soir à une cabane de flotteur, 
au bord de la rivière.

Toutes ces forêts, succédant aux forêts, comme 
autant de décors féeriques; la longueur de la 
course, depuis le petit jour, en plein soleil d’août ; 
ces grands horizons infinis, où l’on ne distingue 
plus enfin que du brouillard, m’avaient tellement 
fatigué, qu’au lieu de descendre à Saint-Quirin, 
je résolus de demander l’hospitalité à ce toit que 
la Providence semblait mettre sur ma route

C’est ce que j’ai vu de plus joli, dans toutes 
mes promenades à travers Les Vosges, que cette 
maisonnette, à toiture de bardeaux, avec ses 
petites fenêtres, à volets verts, encadrées de 
pampres qui couvraient toute la façade. Un esca­
lier en pierres sèches y montait et à travers un 
treillis à claires voies s’apercevaient des dahlias 
rouges et de beaux carrés de légumes.

Comme j’arrivais au chemin qui traverse la 
prairie, la porte s’ouvrit tout à coup et un vieil­
lard, apparaissant sur le seuil, descendit et s’en 
vint à ma rencontre. Il m’avait sans doute 
aperçu de loin, car ôtant son bonnet de coton, il 
m'accueillit par ces mots :

— Soyez le bienvenu, monsieur, si comme je le 
suppose, vous venez me demander le gîte pour 
cette nuit.
■ J’ôtai à mon tour mon chapeau et, touché de 
cette hospitalité si cordiale, je répondis :

UNE CERTITUDE INDISCUTABLE

I

i 
%

•— Avec plaisir, avec 
grand plaisir, mon brave 
homme, car je tombe à 
même de faim et de fa­
tigue.

— Eh bien ! entrez, re­
prit mon hôte ; le vieux 
flotteur delà Sarre-Rouge 
n’a jamais refusé sa porte 
à personne.

Nous mont âmes l’esca­
lier.

C’était un bon type 
d’homme, haut de six 
pieds, les épaules larges, 
enci re très solide, malgré 
ses cheveux blancs et le 
durmétier qu’il avait mené 
toute sa vie. La solitude 
l’avait rendu un pmi silen­
cieux et, aux deux larges 
rides qui sillonnaient son 
front, je devinais que ce 
vieillard avait beaucoup 
soufl'ert.

n
Alors, après la grande 

écuello de lait caillé et les 
pommes de terre cuites 
sous la cendre, qu’il me 
servit—et que je dévorai 
—ce fut une bonne soirée 
de douce causerie au coin 
de son feu d’écorces...

Nous parlâmes long­
temps du pays, des sites
pittoresques des environs, des vieilles ruines de 
Lutzediourg et du Nideck, que j’allais visiter.

Nous continuâmes ainsi bien avant dans la 
nuit, et ce n’est que fort tard, lorsque le feu 
s’éteignait dans l’âtre, qu’il me conduisit à mon 
lit, au bon lit de feuilles sèches de la montagne, 
qui embaumaient. Et, tenez, c’est peut-être la 
meilleure nuit dont je me souvienne, tellement 
les merveilles de cette journée, cette cordiale et 
franche hospitalité du vieux flotteur m’avaient 
fait du bien.

Le soleil se levait déjà tout rouge, là-bas, der­
rière la cîme du Sonnenberg, lorsque je des­
cendis.

Le brave homme, tranquillement assis sur le 
banc de pierre, devant sa porte, fumait sa pipe 
d’un air grave... Je pris place à côté de lui et 
c’est de cet instant de recueillement et de silence 
que je profitai pour lui poser une question.

—Père Nicklausse, lui dis-je, au bout d’une 
minute, vous savez peut-être que je voyage pour 
étudier les mœurs et l’histoire de nos monta­
gnards. Serais-je indiscret en vous demandant le 
récit de votre vie. J’en ferai un conte. Le vieux 

flotteur me considéra uni nstant, puis 
il dit :

—Si vous voulez... Mais je vous 
préviens qu’elle n’est pas gaie, mon his­
toire.

—Allez toujours, père Nicklausse, 
lui répondis-je, il m’en faut aussi de 
cette couleur-là. . .

LA DIAGNOSTIQUE DÜ MÉNAGE

( En riuite clic, un noureau raisin. ) 
Lui.—Oli ! Ce sont de nouveaux mariés !
Elle.—A quoi vois-tu cela?
Lui. —On laisse fumer dans le salon.

Nous étions sur la colline opposée, cinq ou six 
jeunes gens des environs et comme le petit vin 
du Fénétrange nous tapait un peu dans la tête, 
il vint à ce grand béjoune de Kasper une idée 
diabolique.

J’étais occupé à ramasser des mûres, un peu à 
l’écart. Tout à coup il cria :

—Eh ! vous autres, là-bas, si nous lançions 
des roches dans le torrent, qu’en dites-vous? Une 
bouteille de vin à qui frappe juste.

—Ça va, répondirent les autres, d’une seule 
voix.

J’avais toujours eu peur de cet amusement 
dangereux, mais là, cette bouteille de Fénétrange 
—un nectar,—me fit venir l’eau à la bouche, et 
pour la première fois de ma vie, vous allez voir 
comme je fus puni de ma gourmandise. Oh ! mon 
Dieu, quand j’y pense !

Ce grand gueux de Kasper avait déjà proposé 
la courte-paille, pour savoir qui jetterait le pre­
mier et le sort voulut que ce fut moi.

Une voix intérieure me disait:
—Ecoute, Nicklausse, tu vas t’exposer à faire 

un malheur, pour une misérable bouteille de vin, 
que tu achèterais quinze sous chez le premier 
aubergiste venu. Et s’il y avait quelqu’un là-bas, 
dans la vallée ?...

Cette idée me fit frémir, mais là, sans penser

UN HOMME BIEN PROPORTIONNÉ

.1 l/ihonsi ù su sa ur. Tu vois l'homme lo plus malheureux du 
monde, .l'ai demandé la main de Juliette et elle m’a refusé en 
raison de notre différence d’âge.

h/ii. Tu as dix-neuf ; attends deux ans ; vous aurez tous deux 
vingt et un ans.

Ill

Alors, devant les grands sapins du 
Sonnenberg, qui fumaient aux pre­
miers rayons du soleil et d’où s’éle­
vaient de temps à autre les cris per­
çants des buses et le chant de la haute- 
grive, le père Nicklausse me fit ce 
récit :

—Il y a longtemps do cela, oh ! oui, 
bien longtemps, j’avais vingt-deux ans 
et elle, — la Justine -—- elle en avait à 
peine dix huit. Comme le temps passe 
vite tout de même, puisque je marche 
sur la soixante-neuvième. ..

C’était un dimanche de juillet, là- 
bas, du côté du Nideck, vous savez, la 
vieille ruine qui se dresse fièrement au 
haut d’un mur perpendiculaire de ro­
ches de porphyre, non loin de Uaslach.

I.i chemisier.- Des faux-cols ? Quel point?
Patrice île LaVerterin.—Hein? Quel point?... Je

l'ignore.
Le chemisier a/iris avoir miuuré.—Voilà! Monsieur 

mesure quinze points au cou.
Patrice.—La bonne blague ! On vient de me vendre 

un chapeau de (if. Sûr, j’ai la tête plus grosse que le 
cou.

4
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UN CONNAISSEUR

Un pai/san du Dttnuhc. - I)e ijui est eo tableau ? 
L'artiste.—C’est d’un vieux grand maître: un origi­

nal de Raphael. Mais n’y touchez pas avec votre bâton. 
Le paysan.—Je comprends ; il n’est pas encore sec.

plus loin, et excité par les cris et les railleries 
des camarades, qui disaient déjà, d’un air mo­
queur :

—Voyez donc, Nicklausse, qui n’ose pas lever 
sa roche. Quelle poule mouillée ! La Justine n’en 
voudra jamais d’une femmelette comme ça !

Cette dernière insulte, lancée en plein visage, 
fit faire un seul tour à tout mon sang et je criai, 
en les regardant de travers :

—Eh bien, vous allez voir et ce sera dans le 
torrent.

Je choisis une roche toute ronde, haute d’un 
pied, qui pesait bien cent livres, et que nous 
eûmes toutes les peines du monde à amener au 
bord du plateau.

Et brusquement, pour ne pas faillir au dernier 
moment, je la touchai du pied.

Quels bonds, mes amis, quels bonds, et comme 
elle descend ! Et au milieu de sa course, lors-

LE TALENT DE LA PERSUASION

Le tailleur.—Etonnant ! Toutes vos mesures corres­
pondent exactement aux proportions de l’Appollon du 
Belvedère !

Charles l’Epatant.. — ■ Vraiment.. .? J’y songe; vous 
ferez mieux de me faire trois pardessus et douze babil- 
laments complets.

qu'elle arrive dans les sapins, c’est quelque chose 
de terrible : elle disparaît dans les arbres, qui 
réapparaît un peu plus bas, puis disparaît do 
nouveau... un vieux sapin, le plus gros de la 
côte, se trouve malheureusement sur son pas- 
sage; elle se brise comme verre,” et après deux 
minutes d’attente anxieuse, plus un bruit, plus 
rien. q
• — Je n’ai pas touché le torrent, s’écrièrent les 

autres, tout joyeux- Je n’avais donc pas gagné 
ma bouteille.

Je commençais déjà à me repentir de ma témé­
rité, lorsque tout à coup une grande clameur s’é­
leva là bas, dans le fond de la vallée. Tout mon 
sang se glaça dans les veines ; un nuage passa 
devant mes yeux et je me sentis défaillir. Lors­
que le grand Kasper s’écria, d’une voix rauque, 
en devenant plus blanc qu’un linge :

—Mon Dieu, qu’est-ce qu’il y a là-bas 1 Des 
femmes qui appellent au secours !...

IV

Ici le père Nicklausse s’arrête un instant pour 
s’essuyer le front et les yeux, d’où les larmes 
coulaient par torrents, et fixant sur moi, pendant 
une longue minute, ce regard triste de tous ceux 
qui ont beaucoup souffert, il me dit, entre deux 
sanglots :

—J’avais tué raide la Justine, monsieur, ma 
fiancée, qui n’aurait pas voulu d'une femmelette

LES PROGRÈS EN PHOTOGRAPHIE

liidoux qui a promis d'enroyer son portrait à sa fiancée 
s'est rappelle que son cousin reliait d'acheter un appareil 
photographique d'amateur. Le cousin a rtc enchante d'i-
na u purer ses es sais sous d'aussi heureux auspices et a 
enroi/c Véchantillon ci-dessus à la future madame 
liidoux.

comme moi... et moi, plus jamais je n’en ai 
voulu d’autre.

Et là dessus, il se mit à pleurer comme un 
enfant, et je crois bien que j’ai fait comme lui.

Après ce récit, et tandis que le soleil se levait 
tout rouge derrière la cîme du Sennenberg, là- 
bas, je serrai avec effusion la main du pauvre 
vieux, qui essuyait une larme du revers de sa 
manche.

-—Allons, père Nicklausse, lui dis-je, allons, du 
courage ; ne sommes-nous donc pas des hommes ï 
Vous n’en pouvez rien, après tout, et votre long 
repentir a déjà effacé tout cela.

Et après ces mots, je repris mon sac, dont il 
voulut lui-même boucler les courroies, et descen­
dis rapidement le sentier qui serpente entre les 
prairies, en songeant à l’histoire de ce brave 
vieux et à combien peu de chose avait tenu le 
bonheur de toute sa vie....

J. B. ClIATRIAN.
Bruxelles, Belgique.

Nos bonnes.
Adèle, qui ne sait pas écrire, prie madame de 

lui faire une lettre :
—C'est pour mon fiancé qui est au régi­

ment.
—Dictez, ma fille.
—Oh ! ce n’est pas la peine, Madame n’a qu’à 

écrire comme si c’était pour elle !

QUEEN’S THEATRE

Un mille A la 
minute, grand mé­
lodrame anglais, tel 
est le nom de la 
pièce qui se joue 
cette semaine au 
Queen’s Theatre.

L’appa r i t i o n 
soudaine, sur le 
théâtre, d’une 
énorme locomotive, 
lancée à toute va­
peur, est d’un effet 
saisissant ; sa vi­
tesse est d’un mille 
à la minute.

La pièce est bien agencée et ne laisse rien à 
désirer sur le rapport des décors et do la mise en 
scène. Outre la locomotive, elle renferme des épi­
sodes et des situations des plus comiques.

Le drame n’est pas seulement intéressant par 
les spectacles qu’il offre, mais aussi par sa com­
position même. L’intrigue est facilement intelli­
gible, et l'historique de la pièce, très intéressant. 
A part cela, les réalités sont saisissantes. Une 
locomotive véritable, sous vapeur passe à grande 
vitesse sur la scène.

Le troisième acte nous fait voir les fameuses 
salles de l'Argyle, à Londres. C'est une des meil­
leures reproductions scéniques qui aient encore 
été faites des salles de concert anglaises.

Dale est une merveille musicale. Le banjo, les 
clochettes, la banjorine, le concertina, etc., lui 
sont familiers.

Le rôle principal est tenu par Mlle Marion 
Elmoie, jeune actrice du plus grand mérite. Par­
tout sur son passage, le public l’acclame avec 
enthousiasme.

Samedi, auront lieu les deux dernières repré­
sentations, et nous engageons nos lecteurs do pro­
fiter de cette occasion pour voir un spectacle 
des plus amusants et des plus poignants.

Pauline Hall et sa magnifique compagnie 
d’Opéra, seront au Queen’s Hall, la semaine pro­
chaine.

Ainsi qu’on peut le voir par la photographie 
que nous publions sur notre première page, 
Pauline Hall est une charmante parsonne. Très 
jolie et très élégante, elle possède une voix magni­
fique qui entraîne et charme l’auditoire.

Cette cantatrice célèbre est déjà très avanta­
geusement connue du public. Elle joue, en ce mo­
ment, à Philadelphie, devant des auditoires nom­
breux et choisis.

Les journaux de cette ville font les plus grands 
éloges de sa troupe, qui renferme, en outre de la 
Prima Doua, plusieurs acteurs et actrices du plus 
grand mérite. Deux opéras seront joués, pour 
la première fois à Montréal, “Madame Fauvart” 
et “La Belle Hélène.”

HORS 1)E TOUTES PROPORTIONS

ilÉw

Premier journalist*. Quel traitement gagnes-tu 
maintenant ?

Second journaliste. .le gagne cent louis par mois, 
bien sûr ; mais le patron ne m’en compte <pio cinq.

t
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IC ni aj ic.—Après tout je te félicite d’avoir manqué M. X : il est trop tranquille 1 
Ulanrhc.—Je sais qu’il est ullligé d’un très mauvais caractère.
JCiilalii—Tu me surprends je l’ai toujours regardé comme un homme très doux.
Jllaïu'he.—Oli ! ee n’est pas son propre caractère que je veux dire, c’est celui de la femme qu’il vient de 

prendre. ___ ______________ _

UN PRIX MONTYOX

L est de mode chez certains 
écrivains de tonner contre 
les turpitudes de notre infor­
tuné monde.

Prenons au hasard un de 
ces mille exemples de silen­
cieuse immolation, que les 
yeux de ceux qui aiment et 
visitent les pauvres décou 
v» tnt par intervalles, et dont 
l’histoire devrait être consi­
gnée dans un livre spécial, 
qui servirait à l’édification 

des foules. 11 est heureusement un autre livre 
où le nom :1e ces obscurs héros est écrit. Quand 
la terre entière devrait les ignorer à jamais, Dieu 
les connaît et cela sutlit {jour leur récompense.

Aussi, quand nous passons devant quelqu’un 
de ces humbles amis de Jésus, dont le prix Mon- 
tyon a consacré publiquement la charité, nous 
nous sentons émus jusqu’aux larmes et nous nous 
écrions . “ Les vrais grands hommes, ce sont 
ceux-là ! ”

Jeanne Badei n’était ni belle ni jolie. Elle 
n’avait ni la fraîcheur du teint, ni la régularité 
des traits, mais un air de si sereine quiétude 
«'•tait répandu sur sa figure, ses regards recédaient 
une si profonde douceur qu’on sentait rayonner 
en elle l’âme la {dus candide et la plus aimante.

Elle entrait dans sa douzième année à l’époque 
où commence ce récit. L’aînée de cinq enfants, 
elle habitait là-haut, dans un de ces tristes logis, 
qu’on trouve au fond de quelque petite rue 
étroite, dans la partie septentrionale du quartier 
de Belleville.

Le péri! était un pauvre maçon, constamment 
aux prises avec le chômage. La mère, une vail­
lante femme, quoique d’une frêle santé, allait au 
lavoir et parvenait à compléter le maigre salaire 
du mari.

t in avait de quoi acheter du pain. On vivrait, 
si toutefois cela peut s’appeler vivre, mais en 
comptant ses bouchées, tenaillé à chaque heure 
du jour par le cuisant souci du lendemain !

Pendant que ses parents étaient à l’ouvrage, 
Jeanne s’occupait de ses petits frères et de ses 
petites sœurs, berçant les plus jeunes, contant 
des historiettes aux aînés, ravaudant de son 
mieux les vieilles hardes de la famille. Elle 
vaquait aussi aux soins du ménage et, grâce à 
son activité, l’ordre et la propreté régnaient dans 
tous les coins du misérable logis. Les âpretés du

sort mûrissent rapidement les natures d’élite ! 
Elle était, cette fillette de douze ans, raisonnable 
et sérieuse comme une femme de trente ans. A 
l’âge où l’on aime les poupées et les jeux, elle ne 
pensait qu’aux dures nécessités de la vie et aux 
fatigues de ses parents. Elle se reprochait pres­
que d’être là, dans cette triste chambre, à l’abri 
des intempéries de l’air, tandis que sa mère s’en 
allait au lavoir par tous les temps. Elle se pre­
nait à aspirer fiévreusement aux jours où, {dus 
grande, elle pourrait suppléer sa mère dans son 
rude travail. Et le père ! U peinait cruellement 
lui aussi. Soulever de lourdes pierres, se hisser 
sur les poutres tremblantes des échafaudages,

Ht HIRE

exposer sa vie à chaque instant sous le soleil dé­
vorant de l'été et les averses glacées de l’hiver; 
Jeanne s’estimait la plus privilégiée delà famille 
et s’en voulait presque de ne pouvoir partager 
son bonheur avec ceux qu’elle aimait I

Les années s’écoulaient. Les enfants grandis­
saient. Hélas ! pour le pauvre, grandir, c’est sou­
vent descendre [Jus bas dans la misère. Avec 
l’âge, les besoins de chaque jour augmentent. 
Les parents vie illissaient eux aussi.

Parmi ces mornes déshérités, il y en a qui 
savent encore lever les yeux du côté du Calvaire 
et y trouver le sourire du divin Crucifié qui les 
console et les fortifie.

Un jour, un triste jour d octobre, 1a maison de 
ces pauvres gens retentissait de lamentations, 
t In venait d’npporter le père qui s’était brise la 
colonne vertébrale en tombant d’un échafaudage. 
Une lividité cadavéreuse était répandue sur tous 
ses traits. Il ne parlait pas, mais un faible gé­
missement s’échappait par intervalles de sa poi­
trine. Le médecin des indigents qu’un voisin 
était allé quérir, examina le blessé, puis il eut un 
hochement de tête, sur le sens duquel personne 
ne pouvait se méprendre. Le malheureux expira 
dans la soirée, sans avoir repris connaissance. La 
mère, accourue en hâte du lavoir, eut du moins 
la douloureuse consolation de recueillir le dernier 
soupir de son mari.

I nutile de s’attarder à décrire le désespoir de 
cette infortunée famille.

Quand les derniers devoirs eurent été rendus 
au défunt et que les premiers accès de la douleur 
se furent calmés, il fallut songer au lendemain ; 
d’ailleurs le spectre de la famine ébiit là qui me­
naçait à son tour ce seuil que la mort avait tou­
ché. La mère reprit ses travaux journaliers. 
Etant seule désormais à gagner la vie de tous, 
elle partait de très bonne heure et ne rentrait 
que très tard. Jeanne continuait à s’occuper des 
enfants qui commençaient à aller à l’école. Pour 
elle, on n’avait jamais pu l’y envoyer, mais elle 
s’était instruite toute seule, en faisant répéter aux 
autres leurs leçons, en surveillant leurs devoirs, 
et bientôt elle en avait su plus long qu’eux tous.

Le soir, la mère rentrait exténuée de fatigue, 
mais sans se plaindre, Toutefois, sa santé s’affai­
blissait de jour en jour. Le dévouement maternel 
n’a pas de limites, mais les forces humaines en 
ont une. Jeanne voyait bien que sa mère s’épui-

RECKNSEiM EXT
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Foudroyante, la nouvelle que le nombre de»Jemme» déposete de cinquante mille celui des hommes !
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sait à cet intrépide labeur. Elle le lui avait bien 
des fois fait respectueusement observer. Mais la 
pauvre femme n'écoutait que son cœur, et elle 
expira après une courte maladie. Les cris dou 
loureux qui avaient retenti autour du cercueil 
du pauvre maçon se firent entendre de nouveau 
au chevet de la mère. Désormais personne pour 
entourer les orphelins de tendresse; que vont-ils 
devenir ?

Jeanne a quinze ans à peine, mais les souf­
frances l’ont mûrie. Elle a cette force nerveuse 
que donne le fanatisme du devoir. Elle travail­
lera.

La voilà installée dans un modeste hôtel du 
voisinage. Oh ! il n’est pas, certes, des plus rele­
vés, l’emploi qu’elle occupe. Mais elle est bien 
heureuse de l’avoir obtenu et Dieu sait à combien 
de portes elle a dû frapper, combien d’échecs elle 
a essuyés, avant d’obtenir du travail. C’est elle 
qui est chargée du soin de la batterie de cuisine. 
Elle passe ses journées à frotter, à gratter, à 
polir les cassaroles. Il faut voir comment elle 
s'acquitte de sa tâche ! Lorsqu’elles ont passé 
par ses mains, les bouillottes en fer battu semblent 
des aiguières d’argent ; le cuivre étincelle sous 
ses doigts diligents. Jeanne est une fée, qui mé­
tamorphose en lumière le métal qu’elle touche.

Assurément, les prodiges qu’elle accomplit ne 
lui rapportent pas ce qu’ils devraient lui rappor­
ter et ne sauraient sullire aux besoins de ceux 
dont elle est devenue la mère. Mais la directrice 
de l’hôtel est une personnne charitable, qui com­
plète chaque jour le maigre salaire de Jeanne par 
quelques menus dons en victuailles ; parfois 
même elle y ajoute de vieux vêtements dans les­
quels, à la veillée, la fillette découpe des robes 
toutes neuves pour ses Meurs et de beaux panta­
lons, tout neufs aussi, pour ses frères.

Les enfants continuent à suivre l’école. Ils 
grandissent, travaillent et, grâce aux bons con­
seils que Jeanne leur donne chaque soir et aux 
bonnes lectures qu’elle leur fait faire, ils sont 
cités partout comme des écoliers modèles.

Plusieurs années se sont écoulées depuis les 
simples évènements que nous venons de retracer. 
Les deux fillettes sont devenues de grandes 
jeunes tilles, qui gagnent maintenant leur vie 
dans un atelier de couture. Quant aux petits 
garçons, devenus de robustes gars, ils sont entrés 
en apprentissage chez un fabricant de meubles 
du quartier Saint-Antoine, et les voilà tous deux 
denenus d’excellents ouvriers.

Et Jeanne 1
Elle a pris le chemin que sa mère avait pris 

avant elle. Elle s’en est allée, sa tâche accemplie, 
comme une bergère fidèle qui le soir, rentre à la

LES CTI EMINS ÉTROITS

—Scliuscz, madame ; j’phrends de la place, niboi, 
dans le monde.

ms*
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ferme, lorsque sa journée est finie. Elle a vécu 
tant que ses agneaux, ses enfanta, comme elle les 
appelait, ont eu besoin d’elle. Puis, quand ils 
ont été assez grands pour se sullire, la mort est 
venue, une mort sereine, tranquille ; elle est par­
tie pleine de paix, confiante en la miséricorde du 
Sauveur, heureuse à l’idée de retrouver son père 
et sa mère bien-aimés.

Personne n’avait signalé la vaillante enfant à 
1 Académie pour lui faire obtenir un prix de vertu, 
mais, s’il y a des prix Montyon dans le Ciel, elle 
a dû en obtenir un. Ou plutôt elle a obteuu bien 
mieux que cela.

Fabre i>ks Essarte.

Une vieille grange remplie de foin ; j’espère que 
nous aurons du plaisir. J’ai perdu ma montre, 
j’en suis bien peiné. Ton fils qui t’aime.”

Tl iEatre-ROYAL
MH AND JACK

Sous ce titre, le 
Théâtre - Royal a 
ouvert une nou­
velle série de suc­
cès, par les bril­
lantes représenta­
tions qu’il donne.

“ Me and Jack’’ 
est une boutade 
burlesque, ou plu­
tôt est rempli de 
boutades, carica­
tures do mœurs, 
scènes désopilantes 
et variétés de tou­
tes sortes.

Les troupes de 
MM. Lester et 
Willi am s sont 
connues, et la su­
perbe phalange 
d’acteurs et d’ac­
trices qu’ils ont 
amenés avec eux, 
cette semaine, défient toute comparaison.

Citons MM. Arthur J. O'Iîi •ien et John -I 
Burke, les deux tramps “ Me and Jack.” Ils sont 
inimitables et tiennent leur auditoire dans un 
rire inextinguible. MM. Edward Kendall et Léo 
Carroll sont d’excellents acteurs.

Melle Mablo Guyer est vive, a toute la verve 
et le brio qui assurent le succès. C'est une dan­
seuse et une chanteuse aussi alerte que bonne 
musicienne. Melle Polly Macdonald est une 
“ siflleuse ” ihors ligne, et le reste des actrices 
qui prennent part à la représentation jouent 
leurs rôles à perfection.

Une autre “spécialité” (pii a été accueillie 
avec une grande faveur par les habitués du 
Royal, est le signor Tantal DeBurko. C'est un 
prodige d'agilité et un équilibriste, trapéziste, 
aussi audacieux qu’étonnant.

Si le public s’est amusé de “ Mo and Jack,” il 
peut être assuré d’un succès encore plus grand 
pour la semaine prochaine. Une troupe de va­
riétés encore plus forte, va donner des représen 
tâtions tous les jours ; c’est la fameuse troupe 
Weber et Field. Nulle doute qu’il y aura foule 
chaque fois.

liT.• •htfc. ■ «'ï >
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LA RÉHABILITATION DES BELLES-MÈRES NOUVELLES CON­
SOLANTES UNE MÉPRISE

U ne mère qui a envoyé 
son enfant passer quelque 
temps au Texas, vient de 
recevoir la lettre sui­
vante :

Lui. Te rappelles-tu ce charmant petit dîner que tu avais préparé toi 
même le jour de nos fiançailles

FJ h:.—Sans doute que je m’en souviens.
Lui.—Tout y était si délicieux ! Que je voudrais bien que ta mère res 

tût avec nous, Maria !

“ Ma chère maman,
Je suis arrivé en bonne 

santé ; j’ai oublié de t’é­
crire avant, c’est une 
place à plaisir. Un ami 
et moi sommes allés faire 
un tour en chaloupe, et 
l’embarcation a chaviré. 
Un homme m’a tiré de 
l’eau, et j’étais si mouillé 
que je n’ai repris connais­
sance qu’au bout de deux 
heures. Mon petit ami a 
eu, lui, de belles funé­
railles. Sa mère qui était 
présente n'a fait que pleu­
rer.

Un cheval m’a donné 
un coup de pied, mais 
j’ai eu assez d’argent pour 
payer le médecin qui m’a 
cousu la tête. Ce soir 
nous mettrons le feu à

Malheur, 
chapeau !

mes gants ! J’avais pris l’encrier pour mou
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NOS CHÉRIS

/.« maniait.- Tu prière maintenant, pour demander 
vivre graud'iiminan liien vieille, bien vieille !

I.ttlt'lh. Ali ! non ; elle est assez vieille comme cell 
lier qu'il l’arrête de vieillir.

(IMPRESSIONS DE terme)

AVANT

’envie de déménager 
prend subitement, soit 

v parce que l’on n’a plus
de place pour ses livres, 
soit parce qu’un tableau 
préféré n’est pas bien 
éclairé, soit encore par­
ce qu’un soir, au coin 
du feu, on se dit : “X... 
est très bien logé ; si 
j’allais de son côté.” On 

t. pense à l’appartement
de X... toute la nuit, 
et le lendemain matin, 

v_^ \ quand on se cogne au 
meuble auquel on se 

. .|i cogne tous les matins
(il a dans chaque ap­
partement un meuble 

,7 auquel on se cogne), on
se dit : “ Je vais démé­

nager.” Seulement on ajoute : “Je n’irai pas du 
côté de X..., c'est un raseur.”

** *
Chez la femme, l’envie de déménager arrive en 

général le jour où «lie découvre qu’elle n’a plus 
de place pour ses robes, Si, par exemple, la 
femme de chambre, à laquelle on a demandé le 
c _ au vert et or, apporte le bleu et argent, en 
disant : “ < )h ! pardon, madame, mais il n’y a 
vraiment pas de place pour les cartons," l’ap­
partement est condamné ! Le mari aura beau 
protester,— l’appai toment est condamné et l’ex­
écution sera rapide.

On a vu parfois des démé­
nagements opérés pour des rai­
sons sérieuses ! C’est raro ! 
L’homme étant ainsi fait, qu’il 
quitte pour des raisons très fu­
tiles l’endroit où il a aimé, 
pleuré, souffert. Ce qui prouve 
une fois de plus quel rôle 
jouent en notre, vie les sensa­
tions intellectuelles !

*
* *

Une fois que le déménage­
ment est décidé, le mai tyre 
commence. On commence par 
ne plus rien trouver de bien 
dans l’appartement qu’on veut 
quitter , on déclare même que 
dans “^ce sale quartier on n’a 
rien.” On finit par avoir des 
mots avec son concierge, qui de 
son côté n’a plus aucun ménace- 
ment pour la victime qui va 
lui échapper. L’agagement 
gagne les domestiques, qui cas­
sent plus que jamais “ parce 
qu’il n’y a de place pour rien,” 
et qui pour un peu déménage­
raient tout seuls, s’il n’était pas 
d’un bon maître de faire tout 
ce que désire son valet de 
chambre.

** *
A partir de ce moment, 

toute la vie est définitivement 
gâtée : tout ce qu’on dit, tout 
ce qu’on voit a rapport avec 
l'appartement que l’on veut 
quitter et celui qu’on n’a pas 
encore trouvé. L’homme le plus 
indifférent mesure les distances. 

** *
On entre dans la période 

difficile, celle du nez en l’air. 
Ou ne peut plus voir un écri­
teau sans le regarder. On ne 
peut plus voir de fenêtres dé­

pourvues de rideaux sans lever les yeux. On 
devient poli avec les concierges, qui deviennent 
de plus en plus grossiers. On connaît tous les 
escaliers de Paris. On sait à l’avance ce que con­
tient l’appartement affiché.
On fait dans sa journée plu­
sieurs mont Blanc. On est 
mort, harassé, brisé.

*

lution subite. On voit un appartement dans 
un quartier auquel on ne songeait même pas en 
rêve,—et ça y est, on a le coup de foudre locatif. 
En une heure c’est fait, c’est réglé : denier à Dieu 
(encore une jolie invention), bail, enregistrement, 
tout y est ! ouf ! on a lou£. On trouve que l’on 
a atteint le but principal de la vie. On croit 
qu’on en a fini avic les ennuis,—ils commencent.

au bon Dieu de faire 

. ; je vais lui deman-

PKNDANT
Cette seconde période dure neuf mois. Trois 

mois pendant lesquels on n’a plus l’ancien appar­
tement, trois mois pendant lesquels on n’en a pas 
du tout, trois mois pendant lesquels on n’a pas 
encore le nouveau.

*

Pendant les trois premiers mois on est la proie 
des tapissiers qui enlèvent tout ; on a loué trop 
vite, rien ne va ; mais comme on est décidé à ne 
pas faire de grosses dépenses, on fait arranger, 
ci qui coûte infiniment plus qu’acheter. On est 
donc condamné à voir ses tableaux par terre et 
ses bibelots disparaître l’un après l’autre dans 
des caisses remplies de paille. Que de douleurs 
et demotions ! que de craintes trop souvent qua­
lifiées par le “ T|ens ! il manque une petite 
chose.” C’est aussi pendant cette période que les 
livres entassés dans les coins mettent la patience 
de toute la maison à de terribles épreuves, c’est 
pendant cette période que les coins des reliures 
sont cassés C’est pendant ce temps qu’on perd 
ses habitudes, qu’on retourne au cercle, qu’on se 
flanque des mots durs.

** *
C’est aussi dans ces moments que l’on ne vit 

qu’avec les tapissiers, les décorateurs, les pein­
tres, les gaziers ! On en arrive à ne plus penser 
qu’à l’exactitude des fournisseurs On fait de la 
politique avec les ouvriers pour les intéresser à 
l’ouvrage. On est lâche, on essaye de tous les 
systèmes, depuis la bassesse accompagnée de 
pourboires jusqu’à la grossièreté accompagnée 
des mêmes pourboires. On supplie. On invente 
des contes à dormir debout pour attendrir ces 
monstres revêtus de blouses diverses. On est 
heureux quand le concierge vous dit : “ Les ou­
vriers sont en haut.” On devient gâteux.

Enfin le grand jour arrive ! Les voitures sont 
là. On déménage ! Et c’est le seul moment où la 
douleur devient absolument intolérable.

Ht* *

UN PHÉNOMÈNE

Arrive la période de l’à 
peu près. Celle de “ l’ap­
partement ferait bien notre 
aflaire, si...” Ces “ si ” sont 
de natures diverses :

—S’il n’était pas trop pe­
tit, pas trop grand, pas trop 
haut ou pas trop bas.

—S’il y avait plus d’ar­
moires.

—S’il y avait du pavé de 
bois.

—Le buffet n’ira pas.
—Si tu n’avais pas acheté 

cette statue ridicule !
— S’il ne fallait pas re­

faire le salon.
On passe par la période 

de l’abattement. Si l’on 
n’avait pas honte de soi- 
même, si l’on n’avait pas 
peur de ses domestiques, si 
l'on n’était pas obsédé jour 
et nuit par cette idée d’ap­
partement, on renoncerait 
à tout changement, on res­
terait dans l’ancien, auquel 
on retrouve des qualités,— 
mais on n’ose pas.

Et l’on arrive à la crise 
finale : celle de la réso­

—Vraiment, votre bambin est devenu l’un des pages de la chambre, 
quoi doit-il sa nomination ?

—A ses talons.

23
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PREUVE CERTAINE

t

Z On passe par plusieurs états : 
d’abord la stupeur ; avec quel 
sans gêne ces misérables s’em­
parent de vos bibelots les plus 
aimés, avec quelle indifférence 
ils décrochent ce qui est au 
mur, traitant sans différence 
une aquarelle de Gustave Mo­
reau et le portrait d’une de vos 
tantes. Ensuite la fureur, quand 
on voit ses affaires sur le trot­
toir ; oh ! le monsieur qui s’ar­
rête pour regarder un tableau ; 
oh ! le petit trottin qui sourit 
d’un air inconsciemment en­
tendu en regardant. C’est toute 
votre vie, toute votre intimité 
exposée aux regards, aux rires, 
aux imbécillités des passants, et 
c’est une douleur toute spéciale.
On comprend ce qu’on quitte.
Et quand le dernier meuble est 
enlevé, les domestiques partis 
avec la joie de l’être inférieur 
qui aime le changement, on reste 
tous les deux à regarder les 
quatre murs. On se dit l’un à 
l’autre: “Je vais voir si l’on 
n’a rien oublié,” et l’on va cher­
cher chacun de son côté si l’on 
ne retrouve pas un petit mor­
ceau de ce cœur qui a été usé 
dans cet appartement. On revoit tout ce qu’on 
a vécu. On est ému. Ah ! comme on lui re­
trouve des qualités au pauvre appartement qu'on 
était si aise de quitter. Comme on oublie les 
cheminées qui fumaient, les portes qui ne fer­
maient pas, les fenêtres qui donnaient sur la cour. 
—La dernière des grosses voitures est partie... 
Bonsoir, le vieil appartement. Et l’on s’en va 
sans rien se dire, car on a trop à penser.

APRÈS
Rien ne donne une idée de ce que Ton ressent 

quand on voit dans un appartement nouveau 
tout : meubles, paniers, malles, pêle-mêle au mi­
lieu des chambres. Il y a un moment où Ton se 
dit : “ Non ! non ! jamais tout cela n’entrera 
là-dedans ! (C’est ce moment que le mari malin 
choisit pour dire à sa femme: “Ma chérie, tu 
n’as pas besoin de moi 1 je vais faire un tour.” 
Le tour dure en général assez longtemps).

*
* *

Quand on est débarrassé des déménageurs, ce 
qui arrive quelquefois,—en y mettant de la pa­
tience, on peut même dire toujours,—on rede­
vient la proie du tapissier, être bruyant par 
tempérament et par nécessité. On a à lutter pour 
la pose de chaque clou,—et on arrive rarement à 
lui faire faire ce qu’on veut. Quand le tapissier 
a dit : “ Ça ne se fait pas,” c’est fini. Vous aurez 
beau essayer de lui faire comprendre que ça 
vous est égal, que vous faites ce que vous voulez

EFFETS CONTRAIRES Au bout de trois [ans on re­
commence à trouver des défauts 
à son appartement.

Mitciii.

|1M AG I NATION VIVE

.11 atlante Pointilleuse.—Vous 
devez vous ennuyer de votre 
mari ! Une si longue absence.

Madame Sangfroid. — Oh ! 
pis tant que cela. Il m’a laissé 
l’argent qu’il me faut. Tous les 
matins au déjeuner, je mets le 
journal sur son assiette, et je 
jurerais qu’il est là.

Ernest.—Quelque eliose d’épicé pour me remettre : 
que rien ii’amollit connue de coucher dans la plume.

Alfred. Tu te trompes. Demande au garçon si le 
entamer n’a pas passé tout sa vie dans la plume.

je suis tout énervé ee matin. Le fait est 

poulet de tantôt (pie nous n’avons pas pu

et non ce que les autres font : “ Ça ne se fait 
pas,” repond-il a tout. C’est à ce moment aussi 
que le tapissier vous fait observer quo “ les ten­
tures ne vont plus,” et que cet homme bruyant 
arrive à augmenter les comptes dans des propor­
tions pyramidales et inquiétantes.

UN EMBARRAS PEN IBI.E

JUI

pri e J/ii resta liraitur île la banlieue..—Petit Coq, cours en 
haut chercher le livre sur l’étiquette. Le monsieur de­
mande un Vol au vent : je veux savoir si c’est un oi­
seau, un unimal ou une serviette.

Au bout de trois mois on est débarrassé des 
ouvriers !

Au bout do six mois on est installé, c’est-à- 
dire on sait où trouver ce que Ton cherche !

Au hout d’un an on se trouve chez soi.
Au bout de deux ans on dit, un soir : “Je 

suis tout de même content d’avoir déménagé.”

Latulippe.—Ma femme peut 
toujours deviner mes désirs ; 
elle lit dans mes yeux.
K' LafeuilteUe. — Tu sais, mon 
vieux, nous ne sommes plus 
au _ i des romans ; tu ne 
me feras pas avaler celle-là.

Latulippe.—Quand je te le 
dis! j’en suis certain, paree- 

qu'elle fait infailliblement le contraire de ce que 
je veux.

UN NOUVEAU SIGNE MUSICAL

Un autre être très spécialement recommandé 
aux démégeants est le plombier, le gazier, rem­
placé dans les maisons modernes par l’électricien. 
Il a toujours un petit tuyau à souder : celui-là 
ne dit pas “ ça ne se fait pas,” mais “ce n’est 
rien,” et avec ces mots, il vous gâte et salit tout. 
Il est doué d’une intelligence toute spéciale et 
n’hésite pas à vous trouer un tableau pour faire 
passer un tuyau au travers : “ Ce n’est rien.” 
Le gazier-plombier-électricien sert aussi à eni- 
pê. her le tapissier d’en finir. Us s’attendent 
mutuellement, l’un prétendant toujours ne pou­
voir rien faire avant que l’autre ait fini. Pendant 
ce temps-là on attend ! Les gens imprudents 
partent en voyage. Ils ont tort ! Iraient-ils 
visiter le cap de Bonne-Espérance ou même le 
cap Horn, qu’à leur r .tour, le plombier en serait 
au même trou et le tapissier au même clou.

L'élève.—Pourquoi dites-vous de jouer doux, 
quand on me demande “ J uanita ” ou “ Margue­
rite ”: est-ce la musique qui veux cela?

Le professeur.—Non, pas exactement la musi­
que, mais les... voisins.

UNE BAISSE SUR LE MARCH

Le confiseur.—Tiens, je vais perdre dix de 
mes meilleurs clients la semaine prochaine.

Le client.—Laissent-ils la ville 1 
Le confiseur.—Non, ils se marient.

PAS SUPERSTITIEUSE

Au bout de quelques jours, on se débrouille : 
c’est-à-dire qu’il n’y a plus de paquets au milieu 
des chambres, mais qu’il y en a dans tous les 
coins ; c’est le moment où Ton s’aperçoit que rien 

ne va plus : ce qui n’est pas trop petit est 
trop grand, et ce qui n’est pas trop clair est 
trop foncé. C’est le moment où il n’y a plus 
qu’à obéir aux ordres les plus stupides de la 
partie féminine de la maison, faute de quoi 
on n’a plus qu’à se jeter à l’eau. Une femme 
trouve dans le désordre du déménagement 
toutes les occasions rêvées de vous rendre la 
vie très désagréable.

Ce que Ton perd dans un déménagement 
n’est nullement en rapport avec ce qu’on y 
trouve. Ce qu’on y perd est en général un 
objet auquel on tient ; ce qu’on y retrouve, 
c’est un souvenir de jeunesse qu’on aurait 
préféré cacher. Oh ! les photographies 
glissent du fond d’un tiror Horreur !

Lui.—Dis moi, maintenant, es-tu supersti­
tieuse 1

Elle.—-Quelle drôle de question ; pourquoi me 
demandes-tu cela 1

Lui.—Réponds-moi.
Elle.—Je ne le suis pas du tout.
Lui.—Alors, je vais te le dire : tu es ma 

treizième fiancée.

COMME ATTRACTION

Le jia/ia.— Helêne, mais ces haricots ont un goàt du 
parégorique prononcé !

La maman.—Je ne pensais pas que tu t’en aperce­
vrais. Je voulais engager les enfants à eu manger.

4
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IjA REC< tNNAISSANCIî D'UN LION

KijUi (|iii parcourt les rues étroites et 
tortueuses de l'antique et vénérable 
ville de Brunswick, est frappé de plus 
d’un souvenir des temps passés. Mais 
son attention est surtout attirée sur 
un des plus remarquables princes 
allemands que puisse mentionner 
l'histoire, car la ville lui doit sa forme 
actuelle de même que son droit muni­
cipal.

Bien que la ville de Brunswick soit 
déjà citée dans des documents en 
1031, elle n’était pourtant encore 
qu’un lieu ouvert, jusqu'à ce que, 
Henri le Lion qui commenta à régner 
en 114(1, non seulement l’agrandit 
considérablement, mais aussi la forti-

I. es vieilles fortifications ont été rasées en 1707, et la ville s’est depuis 
embellie et a beaucoup changé.

La nouvelle résidence est un magnifigue édifice, et l’ancien château où 
demeuraient les Ducs, sert maintenant de caserne.

Devant le château est le monument le plus célèbre que possède la ville. 
C’est un grand lion de bronze.

( )n pourrait peut être croire que ce monument ait été érigé en mémoire du 
prince, ln ave comme un lion, que nous venons de nommer ; mais iln’est rien, 
car, le duc llenii lui mémo l’a fait ériger en souvenir d’une de ses plus 
eurieusiis a ventures.

Et voici connue elle se |>;issa :
II, -nri le Lion était, comme on sait, non seulement un guerrier brave et 

courageux, mais aussi un prince généreux <t magnanime, toujours prêt à 
s< courir quiconque se trouvait dans le besoin.

Il revenait donc d’une cioisade en Palestine, 
et il chevauchait seul, en avant de ses compa­
gnons, par b* desert.

11 eut alors devant ses yeux un spectacle aussi 
singulier que terrible.

Un des grands rois du désert, un lion était en 
lutte avec un énorme serpent, et celui-ci avait 
réussi à l’enlacer de telle façon que le lion ne 
pouvait plus ni se mouvoir ni se défendre.

Son hurlement, se changeait déjà en un sourd et 
douloureux râlenie nt.

Le duc Henri vil tout cela d’un coup avec ses 
yeux d’aigle.

Sans hésiter un moment, il prend son epee, 
pousse hardiment son cheval en avant, et appli- 
que un coup si vioh nt au serpent que 1 immonde 
reptile lâche à l’instant sa noble victime.

I'll après quelques autres coups aussi bien 
appliqués le serpent périt dans le sable.

Alors Henri descend de cheval et regarde le 
lion qui, bien qu’il pût mieux respirer, était 
encore couché languissant a terre.

11 était tellement épuisé de l’épouvantable

NOS un finis

%.

à

Tony. - Grand-papa, viens vite voir comme Fido te ressemble !

NOUVEAU SAIN"

T’ouï. Est-eu que eu t’irait «l'avoir une pliiei 
/.( vieux tableur. Fichtre, oui !
Tom.—Quel saint que tu vomirais être y 
Le vieux tableur.—Suint Ivre

lutte dans laquelle il avait failli périr, qu’il ne 
pouvait se, mouvoir ; haletant de soif, il tirait la 
langue de sa grande gueule.

Le duc chercha de l’eau autour de lui pour ra­
fraîchir son protégé.

Et heureusement, il entendit le doux murmure 
d’une source.

Il prit son cheval par la bride et alla dans la 
direction du murmure, jusqu’à ce qu’il trouva la 
source derrière un rocher.

11 prit son casque, le remplit d’eau et revint 
près du lion ; il mouilla d’abord sa langue et le 
fit ensuite boire.

Le noble animal reprit alors ses forces, et, 
après un moment, il lécha la main de son sau­
veur ; ensuite il se let a et secoua sa crinière.

— Maintenant tu n’as plus besoin de moi ! lui 
dit le duc en souriant, et il monta sur son che­
val pour s’en aller.

Mais quel ne fut pas son étonnement lorsqu’il 
vit le lion se mettre aussi en mouvement et res­
ter auprès de lui comme un chien fidèle !

Et il en fut ainsi pendant tout le voyage.
Le lion suivait le duc 

Henri partout où il allait. 
Quand il dormait, le lion 
était couché à ses pieds.

Lorsqu’ils atteignirent 
enfin la côte, le vaisseau 
dans lequel le duc Henri 
allait traverser la mer, était 
déjà prêt.

Mais les matelots virent 
avec terreur le compagnon 
du duc, et refusèrent do 
prendre le lion sur leur vais 
seau.

Ce fut en vain que- le 
Prince irrité le leur ordonna. 
En vain leur offrit-il aussi 
de grandes sommes s’ils pre­
naient l’animal avec eux : la 
peur de perdre la vie était 
plus grande que leur cupi­
dité et la crainte des me­
naces de leur maître.

Henri ne pouvait atten­
dre: ses ennemis avaient lait 
de nombreuses entreprises 
contre lui pendant son ab­
sence et, pour s’emparer des 
forteresses de la Saxe, répan­
aient le bruit de sad mort.

Il fallait donc qu’il se 
hâtât, s’il ne voulait être 
complètement dépouillé.

Obligé de se séparer du lion, le duc passa 
encore une fois sa main gantelée sur la crinière 
du fidèle animal ; alors il sauta dans le bateau 
qui le conduisit au grand vaisseau, et dès qu'il 
l’eut atteint on leva l’ancre.

Le lion était d’abord resté comme pétrifié à la 
côte.

Que signifiait le départ de son bienfaiteur et 
l’abandon où il le laissait ?

Lorsqu’il vit que son maître ne revenait pas 
vers le rivage, il se mit à hurler d’une façon 
lamentable, et se précipita enfin dans les vagues.

La tète dressée, et les narines étendues, il 
nagea quelque temps après le vaisseau.

Combien le cœur du duc n’a-t-il pas dû saigner 
en. voyant du pont du vaisseau le noble et fidèle 
animal lutter contre les vagues dans la vaine 
espérance de l’atteindre ?

On pouvait voir combien, peu à peu, les forces 
du pauvre nageur diminuaient, il restait de plus 
en plus en arrière du vaisseau ; en des inter­
valles toujours plus longs se dressait sa belle tête 
au dessus des vagues, jusqu’à ce qu’entin, couvert 
d’une énorme vague, il disparut pour ne plus 
reparaître.

Le duc Henri, de retour dans sa patrie, érigea 
un lion en bronze, en mémoire du fidèle animal 
qui avait prouvé en mourant qu’un bienfait n’est 
pas toujours payé d'ingratitude, et que la vraie 
fidélité ne craint pas même la mort ; car elle est 
plus forte qu’elle !...

Armand Savvkte.

FOURRURES GARANTIES

Mm®

île suint dims le paradis 1
Afwlami J'arreuue.-—Je veux une garniture en four­

rures ; mais vous savez, là. de la vraie ; rien qui ait été 
travaillé pur ces voleuss d’industriels ; quelque chose 
qui vienne directement de l’animal.
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LA VIE DU PÈRE TIRELIRE
Avec les Aventures d’un Crocodile

IX
( Suite.)

“ Vous ne nie connaissez pas, dit l’indivi­
du avec une grande volubilité ; moi, je vous 
connais! Vous vous appelez le père Tirelire. 
En admirateur très-humble, j’ai contemplé 
votre crocodile, promenade du Gravier, ôO. 
J’ai payé cinquante centimes ; c’est cinq 
francs qu’il fallait prendre. Je me nomme 
Barbaste et suis voyageur de commerce. Je 
voyage pour une des plus fortes maisons 
d’Agen. Ma spécialité, c’est la prune dente: 
en voici un échantillon ; goûte/, y, ne vous 
gênez pas. ”

Le père Tirelire n’était pas physionomiste 
aussi ne fit il pas attention à la figure dont 
maître Barbaste était porteur. Il avait des 
yeux gris pleins de ruses, un nez trop effilé, 
un nez de coquin, des dents longues et ai­
gues, des dents faites pour mordre. Notre 
héros aimait à causer avec le inonde ; le com­
mis voyageurs était si poli, sa toilette si 
étincelante ! Son gilet à boutons luisants at­
tirait surtout les yeux du briquetier.

“ Monsieur, répondit-il en goûtant aux 
prunes, elles sont excellentes. Donc, vous 
trouvez mon crocodile magnifique ?

—Magnifique et pas cher. J’ai voyagé 
dans les cinq parties du monde, j’ai colporté 
la prune jusque chez les Peaux-Rouges; j’ai 
visité les muséums d’histoire naturelle de 
Paris, de Londres et de Saint-Petersbourg : 
nulle part, je l’avoue, je n’ai trouvé pareil 
crocodile ! ”

Le père Tirelire ne pouvait se lasser d’ad­
mirer cet homme qui élevait si haut son 
cher animal. Ils causèrent longtemps ainsi : 
au bout d’une heure, le commis voyageur 
avait toute le confiance du briquetier.

Tout il coup plusieurs voix crient : Bor­
deaux ! ”

“ Tenez, dit le commis voyageur, si jamais 
vous avez besoin de moi, voici l’adresse de 
mon hôtel. ”

Et il passa un bout de papier au père Ti­
relire.

On était en effet arrive.
Aussitôt une nuée d’hotellier creva sur le 

bateau, gesticulant et parlant tous à la fois. 
Ils se disputaient les voyageurs. Chacun dé­
ployaient une verve sans exemple : c’était à 
vous ahurir.

Mais le père Tirelire ne fut nullement im­
portuné. Sa mise de paysan, son 'et 
sa veste de droguet inspiièrent peu de con­
fiance.

Il s’adressa à un commissaire et le pria de 
lui indiquer une auberge où Ton ne prit pas 
trop cher, et où il pût remiser son crocodile.

Le commissionnaire les conduisit non loin 
de là.

“ Que diable y a-t-il dans cette boîte l de­
manda l’aubergiste femelle, grosse femme 
haut montée en couleur.

—Dans cette boite, madame, répondit le 
briquetier, il y a un crocodile.

—Un crocodile ! fit l’hôtesse en poussant 
un cri d’effroi ; serait-il vivant ?

—Rassurez-vous, madame, il ne vous mor­
dra pas ; il est empaillé.

L’hotesse, rassurée, retrouva sa figure épa­
nouie, et fit bon accueil à ses hôtes.

“ J’ai l’habitude, ajouta-t-elle, de loger 
des artistes, et Pierre qui vous a reconnus, 
vous a couduits ici. Soyez les bienvenus ! ”

L’hotesse avait dit des artistes ; le père 
Tirelire ne s’attendait pas à celle-là.

Un gigot de Gascogne, c’est-à-dire un gi­
got bourré d’ail, rôtissait à la broche. Le fu­
met en monta au nez du briquetier. Il se lit 
servir du gigot qu’on arrosa d’une bouteille 
de vin.

Le père Tirelire tournait au Lueullus.
Là-dessus, nos deux compagnons furent 

se reposer, aspirant après le soleil (pii de­
vait éclairer Bordeaux.

X
Boit DUAUX.—OU II. EST DÉMONTRÉ QU’ll, NE 

l-'AUT RAS TROP ROIRE Ii’aNISETTE.

Le père Tirelire fit un rêve.
Bordeaux lui apparut au loin, dans le 

brouillard, hérissé tie flèches menaçantes et 
ceint d’un fleuve aux Ilots tourmentés Au 
milieu îles flots se débattait un crocodile 
harponné par des hommes qui ne lui étaient 
pas inconnus.

Le soleil vint le reveiller.
“ Flots tourmentés, se dit-il, signifient tri­

bulations. M’est avis qu’il faudra se tenir 
sur ses gardes, tirelire ! ”

Il se leva et courut à l’écurie. Il trouva le 
crocodile dormant dans son étui, du plus 
profond sommeil.

“ Bah ! fit-il, ce rêve est le produit de 
mon imagination malade. ”

Il regagna sa chambre, où il avait laissé 
Baptiste ronflant en faux bourdon.

Baptiste ronflait toujours.
“ Cher compagnon de voyage, s’écria le 

briquetier, tu es heureux, toi ! tu n’as pas 
d’ambition. Aussi dors-tu sans faire de mau­
vais rêves !

—Vous disiez ? demanda Baptiste qui s'é­
tait réveillé aux dernières paroles.

—Je disais que le soleil est magnifique.
— Et qu’il est temps de se mettre sur pied 

n’est-ce pas ?
—Je disais encore que ne connaissant pas 

Bordeaux, il était nécessaire de se piloter. 
’Tenez, Baptiste, si ça vous est égal, je m’en 
irais faire nu tour pendant que vous garde­
rez le crocodile.

—Allez, ” répondit Baptiste.
Le père Tirelire gagna les quais.
Chemin faisant il entendit prononcer son 

nom.
Il regarda et vit à une fenêtre d’un hôtel 

voisin ie soi-disant commis voyageur Bar­
baste,

“ Où allez-vous donc comme ça. père 'Ti­
relire ? demanda Barbaste.

—Monsieur, dit le briquetier, je m’en vais 
voir ce fameux pont dont on m’a tant 
parlé.. .

—Ah! ali ! Attendez donc un peu que je 
descende... En voilà une rencontre ! conti­
nua Barbaste quand il eut rejoint le brique­
tier ; je ne m’attendais guère au plaisir de 
vous voir ! Et votre crocodile est-il toujours 
en bonne santé ? ”

Cinp minutes après, le voyageur et le bri­
quetier arpentaient, bras dessus, bras des­
sous, les rues de Bordeaux, et Barbaste en 
montrait à son’compagnon toutes les mer­
veilles.

“ Voilà le pont, disait-il, le grand pont, le 
fameux pont, l’incomparable pont ! 1^ mètres 
SG centimètres de largeur, 4n7 mètres de 
longueur entre les deux culées ! 4G mètres de 
plus que le pont de Dresde, sur l’Elbe, ">G de 
plus que celui de Tours, sur la Loire, 110 
mètres de plus que celui do Waterloo, sur la 
'Tamise. A ce propos, lui dit-il sur le même 
ton, vous connaissez sans doute Tanisette ? ”

Le père Tirelire était modeste. 11 confessa 
avec émotion que Tanisette lui était totale­
ment inconnue.

“ Halte-là ! dit Barbaste. Voici tout juste­
ment un cabaret. Garçon! de Tanisette, de 
l’encre et du papier ! ”

Il versa de la liqueur au briquetier et trin ■ 
qua à la glorification du crocodile.

“ Maintenant, dit-il, rédigeons notre affiche 
il faut avant tout quelle frappe les badaues.

Donc, nous la rédigerons ainsi, si vous le 
voulez-bien :

l i RA N DE rXIIIRITION

D’UN OROGGDILE MONSTRE
MARRON.NÉ DANS I.ES EAUX 

DU

NIL !
CET \M RI 11 RIE

A EU L’IIONNEUR INSIGNE
D’ÊTRE CHANTE 

EAR E’EMMoRTEI. R<» ET K 

JASMIN

IE MÉRITAIT CET DONNEUR

BAR FEU SON CARAUTÈRE
Cil EV Al.El! ESI,ICE

ET LA STATURE COLOSSALE
DE SON COURS 

TOUT

BORDEAUX 
VI ENDRA LE Vollt :

“ Bravo ! s’écria le briquetier . je n’aurais 
jamais trouvé çà, tirelire!

—Vous en verrez bien d’autres, dit le 
commis voyageur en souriant d’une manière 
étrange. Redisons un petit mot à cette divine 
anisette ; elle nous inspirera, père 'Tirelire.. . 
Que dites vous de cette liqueur, cher père '

—Je dis qu’il faudrait pas en boire beau­
coup pour être ivre.

—Ivre ! allons donc ! j’en boirais dix bou­
teilles comme celle-ci. ”

Barbaste versa un troisième petit verre, 
puis un quatrième, et ainsi de suite ; si bien 
que le flacon se trouva bientôt vide.

La figure du briquetier s’était animée ; il 
commençait à voir double.

“ l’ère Tirelire, entendez vous cette mou­
che qui bourdonne ? demanda Barbaste.

—Non !
—Regardez-la passer, elle est heureuse, 

elle joue a vec le soleil.
Le briquetier regarda en l’air et ne vit 

que le plafond, qui lui semblait tourner.
—Voyez, voyez, elle décrit des cercles fan­

tastiques, l’œil peut à peine les suivre... 
Ecoutez elle bourdonne de plus belle.

Et Barbaste imita le bourdonnement de la 
mouche.

“ Imprudente ! elle ne voit pas l’araignée 
qui la guette dans sa toile. Elle allonge sa 
patte, elle hondit, crac ! la mouche est prise. 
Je m’attendais.

— La mouche c’est vous, mon pauvre père 
Tirelire, et l’araignée c’est moi !

—Ah ! brigand, hurla notre héros en se 
dressant sur ses jambes, je suis volé! Mais 
tu ne le porteras pas en paradis, Tirelire !

Et il saisit le faux commis voyageur à la 
gorge.

“ Bigre, quelle poigne! fit ce dernier d’une 
voix étranglée, au secours ! à moi !

Aussitôt deux hommes sortirent, comme 
par enchantement, à travers la cloison. L’un 
d’eux, espèce de géant, prit le briquetier par 
la ceinture et le coucha sur le plancher ; 
l’autre compère fit jouer un ressort, une 
trape s’ouvrit, et le père 'Tirelire fut préci­
pité dans la profondeur d’un souterrain.
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XI

J.KS CIGARES DK CONTREIIANDE.—l’ENLK 
VEMENT.

Dix minutes après, Barbaste, laissant dans 
la rue ses deux acolytes, entra seul dans l’au­
berge du père Tirelire.

“ Me reconnaissez-vous, Baptiste ? dit-il 
en entrant ; je suis le commis voyageur en 
pruneaux. Vous avez dft me voir causer sur 
le pont du bateau avec le père Tirelire. Je 
suis le mouilleur de ses amis. Eh bien! ce 
cber père Tirelire est en grand danger.

—En grand danger ? demanda Baptiste.
—Mon Dieu, oui. Le commissaire de po­

lice du quartier l’a fait arrêter sur la voie 
publique : on l’accuse de receler dans une 
certaine boîte des cigares de contrebande.

-—Mais vous devez savoir, dit Baptiste 
avec une volubité qui ne lui était pas natu­
relle, que notre caisse ne recèle pas de la 
contrebande. Venez voir, monsieur, venez 
voir.

—Inutile, cber monsieur Baptiste, inutile. 
Je sais parfaitement ce que contient ladite 
caisse. Mais rassurez-vous, le père Tirelire 
n’est que provisoirement en prison ; le com­
missaire de police demande un second té­
moin,; suivez-moi, sur notre attestation il 
sera mis en liberté.

—Mais qui gardera le crocodile ? demanda 
Baptiste avec hésitation.

—Avez-vous donc peur qu’il ne s’envole ? 
Ne logez-vous pas dans une auberge de 
confiance ? Croyez-vous qu’on escamote un 
crocodile comme une muscade ? prenez-vous 
Bordeaux pour une foret de Bondy ? Allons, 
Baptiste, hâtons-nous ; pendant que nous 
discourons le père Tirelire se meurt d’inqui­
étude. Baptiste, m’a-t-il dit, peut seul me ti­
rer d'ambarras ; monsieur Barbaste, dites- 
1 iii de venir en toute hâte. . .

Le faux commis voyageur mit tant d’élo- 
quence dans ses paroles, que Baptiste en fut 
ébranlé.

“ Je vous suis, ” dit-il.
A ces mots, je vous suis, Baptiste montra 

ses dents aiguës et poussa un cri d’oiseau de 
proie.

Avant dé partir, Baptiste voulut s’assurer 
si le crocodile était toujours bien enfermé. 
Le cadenas pouvait résister à la main la plus 
forte. L’effraction, d’ailleurs était impossible 
on ne pouvait escamoter un crocodile comme 
une muscade, Bordeaux n’était pas une fo­
rêt de Bondy. Barbaste avait raison.

Le soi-disant commis voyageur amena 
Baptiste, par des rues détournées, dans une 
maison qui avait deux issues, et disparu en 
disant qu’il allait chercher des nouvelles du 
père Tirelire.

Or, pendant ce temps, le géant et son com­
pagnon enlevaient le crocodile.

“ Madame, dit l’un d’eux à l’aubergiste, il 
est certain que la caisse qu’on a remisée chez 
vous contient des cigares de contrebande 
Les coupables ont fait des aveux les plus 
complets; peut-être allez-vous être compro­
mise.

-—Moi ! fit l’hotesse en faisant un soubre­
saut.

—Vous-même, madame.
—Mais on m’avait fait accroire que cette 

caisse cuntenait un crocodile. ”
Les deux individus se mirent à rire.
L’botesse leva la main avec solemnité.
“ Alors la question change. Camarade, en­

levons la boîte : Voyez, madame, l’ordre est 
signé par le commissaire de police-

— Enlevez tout ce que vous voudrez, dit 
l’hôtesse; mais, monsieur, qu’il ne me soit 
rien fait. ”

Les deux coquins ne se le tirent pas répé­

ter deux fois ; ils prirent la caisse sur leurs 
épaules et détalèrent, légers sous le précieux 
fardeaux, en saluant courtoisement l’auber­
giste.

Le tour était joué.

XII

LE SOUTERRAIN.—FUSILS ET RALAIS

Que faisait pendant ce temps le père Tire­
lire ? Revenu de son ivresse, il se tâta de la 
tête aux p'eds pour voir s’il n’avait pas 
quelque membre rompu. Il secoua ses bras et 
ses jambes; les bras et les jambes fonction­
nèrent ù merveille. Puis il chercha à droite 
et à gauche, mais ses mains ne rencontrèrent 
que des murs humides. “ Où suis-je, se de- 
n.anda-t-il, et où est à cet heure mon croco­
dile ? Mon Dieu ayez pitié do votre servi­
teur ! ”

Les ténèbres l’environnait, pas un rayon 
ne traversait cette nuit profonde. En conti- 
nuanut de tâtonner, son pied heurta contre 
un objet (pii rendit un son sourd. C’était une 
porte. Il chercha à l’enlever de ses gonds, et 
ne fit que déchirer ses main. S’armant alors 
de toutes ses forces, il se courba comme un 
athlète qui se prépare à un combat décisif, 
et lança un formidable coup de pied. La 
porte vola en éclats. Elle donnait sur un 
autre caveau qui était éclairé par un faible 
jour, je suis peut-être sauvé ! se dit le père 
Tirelire. Il monta sur une pile de bouteilles 
qui s’étageait au-dessous d’une lucarne gar­
nie de barreaux de fer.

Il vit un grand jardin qui s’étendait sous 
ses yeux, et au bout d’une allée un homme 
appuyé sor un râteau. “ Ce ne peut être (pie 
le jardinier de l’endroit, ” pensa le père Ti­
relire.

“ Ohé ! le jardinier, ” cria-t-il.
Le jardinier regarda en l’air, aux fenêtres 

de la maison, et ne voyant personne, conti­
nua sa contemplation.

“ Ohé ! ohé 1 le jardinier ! ” cria de nou­
veau lebriquetier.

Le jardinier regarda encore en l’air:
“Qui ' "e ? demanda-t-il.
—C’est moi, le père Tirelire, je suis dans 

votre cave. ”
Le jardinier s’approcha et aperçut un 

homme pâle et effaré cramponné aux bar­
reaux du soupirail. Son premier soin fut de 
crier au voleur.

Toute la maison fut sous pied, les uns ar­
més de fusils, les autres de balais. Le péril 
venait de la cave: il s’agissait d’y descendre ; 
nul n’osait s’aventurer le premier.

“ Nons sommes tous des lâches ! exclama 
un individu ; eh quoi ! nous aurions peur 
d’un homme ! ”

Et il se mit à descendre résolument les 
marches de la cave.

“ Mais s’ils étaient une douzaine ? ’’objec­
ta un voisin.

Cette réflexion fit rétrograder l’assaillant.
Enfin, ils finirent par se pousser les uns 

les autres, et arrrivèrent ainsi à la porte du 
caveau.

“ La clef, ” demandèrent plusieurs voix.
La clef avait été oubliée.
“ Enfonçons ! ”
La porte, arrachée de ses gonds, s’en fut 

tomber avec fracas sur une pile de bou­
teilles.

A ce bruit formidable les plus braves re­
culèrent.

“ Que diable me veulent-ils ? se dit le père 
Tirelire. Et il se montra tranquillement à la 
porte du caveau.

A la vue de cet homme pâle, montant pai­
siblement les marches du souterrain, toutes 
les craintes s’en allèrent.

“ Pitié pour moi, s’écria notre héros, j’ai

plutôt besoin de votre secours que de votre 
colère... Une chaise, mes bons messieurs, je 
ne me tiens plus sur les jambes. ”

Revenu de son émotion, il raconta les as­
tuces de ce gredin de Barbaste, et mit tant 
d’éloquente simplicité dans son récit, que 
tous les assistants en pleurèrent.

On le mena chez le commissaire de police 
où il fît sa déclaration.

Puis il courut à l’auberge, où il trouva 
Baptiste qui s’arrachait les cheveux de dé­
sespoir. Comme César au milieu des flots, il 
sut rester calme.

“ Baptiste, dit-il, il s’agit bien de s’arra­
cher les cheveux, vous n’en avez déjà pas 
trop, tirelire! 11 faut nous mettre, sans plus 
tarder, aux trousses de ces brigands.

—Où pensez vous les trouver ?
—A Paris parbleu ! Où voulez-vous qu’ils 

soient, je vous prie ?
—Quoi, nous irions à Paris ?
—Comme vous le dites, il faut que nous 

soyons en route dans une heure. ”
Une heure après ils prenaient le chemin 

de fer. A chaque station, le briquetier de­
mandait si ce n’était pas là Paris.

Mais Paris n’apparaissait pas à ses yeux ; 
il ne voyait que les arbres et les collines 
danser en rond.

Le père Tirelire, qui n’avait voyagé que 
dans quelque mauvais coucou, trouvait pour­
tant que la locomotive n’allait pas assez vite ; 
il se disait qu’il n’arriverait jamais assez tôt 
pour mettre la main sur les ravisseurs.

La machine hurla et s’arrêta une dernière 
fois. On était à Paris.

XIII

PARIS !—RENCONTRE.—UN CONCIERGE 
LETTRÉ.

Paris ! Ce mot fit frémir le briquetier des 
pieds à la tête. Il allait donc voir ce Paris 
dont on dit tant de merveilles, il allait sur­
tout retrouver son crocodile ! car les voleurs 
étaient à Paris ! Il descendit dans un hôtel 
du boulevard de l’Hôpital, portant sur son 
é e la fameuse toile de Pierre Coupil, 
que les voleurs avaient oubliée.

“ Baptiste, dit-il, il nous faut dès ce soir, 
parcourir Paris.

—Eh quoi ! répondit Baptiste, vous pen­
sez trouver comme ça nos brigands ? M’est 
avis que vous cherchez une aiguille dans une 
botte de foin !

—Il n’y a pas de botte de foin qui tienne, 
en route nous les retrouverons. ”

Ils gagnèrent le quai Saint-Bernard, où 
un magnifique spectacle les attendait.

La seine reflétait les derniers feux du so­
leil couchant, et tout au bout Notre-Dame 
dessinait sa noire silhouette.

Le briquetier admira ce tableau dans les 
limites de sa modeste poésie, tout en ne per­
dant pas de vue les passants.

Et suivant les quais, ils arrivèrent au 
Pont-Neuf, qu’ils voulurent traverser pour 
voir la statue d’Henri IV.

Tout à coup le père Tirelire aperçut à 
quelques pas devant lui un grand gaillard 
qu’il crut reconnaître.

“ Baptiste, cria-t-il, c’est lui, voilà notre 
voleur ! Au voleur.

Et il s’avança son baton à la main.
La foule s’assembla en un clind’œil.
—Que me veut-on ? ” demanda l’homme 

que le briquetier montrait au doigt.
Le père Tirelire examina l’individu.
“ Pardon, monsieur, dit-il, son chapeau à 

la main, je me suis trompé : vous avez juste 
la taille d’un voleur qui m’a enlevé ce que 
j’avais de plus précieux.

—Serait-ce votre femme ? dit un loustic.
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—Il s’agit bien de ma femme ! On m’a en­
levé un crocodile !

—Un crocodile !... Mais ce villageois est 
un échappé des Petites-Maisons, continua le 
loustic, il doit avoir un numéro sur son ha­
bit.

—Ce n’est pas ça, dit le géant, cet imbé­
cile va me rendre raison de son insulte. 
Votre carte s’il vous plaît ?

—Sa carte?... mais on vient de vous 
dire qu’il l’a perdue ! ”

Le père Tirelire était tombé dans un guê­
pier.

Les bons mots pleuvaient sur sa tête, et 
les curieux grossissaient de plus en plus.

“ M’est avis qu’il faut jouer des coudes, ” 
souilla Baptiste.

Lt ce disant, il se fraya un passage. Le 
briquetier le suivit, et tous deux disparurent 
dans la rue de la Monnaie.

Le hasard les mena au Palais royal.
Certes, se dit le briquetier, ce n’est pas 

parmi ce beau moude que je trouverai mes 
voleurs, à moins que je n’y pince ce scélérat 
de Barbaste : c’était un élégant, je n’ai pas 
oublié son gilet ! ”

Tl fit le tour des galeries resplendissantes 
de joyaux, mais il n’en fut pas ébloui ; il rê­
vait a son crocodile. Il ignorait d’ailleurs le 
prix de toutes ces magnificences, lui (pii n’a­
vait jamais porté même un modeste oignon 
dans son gousset.

En sortant du Palais-Royal, ils prirent la 
rue Vivienne et débouchèrent sur les boule­
vards. Ces cent mille becs de gaz, ces voi­
tures sans nombre qui se croisent avec leurs 
fanaux allumés, étonnèrent bien quelque peu 
le briquetier.

C’est tout de même beau, tirelire ! ” s’é­
cria-t-il.

Du boulevard Montmartre à la Bastille 
point ne rencontra ses voleurs. Us rentrè­
rent par le pont d’Austerlitz, à leur hôtel du 
boulevard de l’Hôpital, brisés de fatigue.

“ Ah ! s’exclama douloureusement le bri­
quetier, Baptiste, je crois que vous avez rai­
son : nous cherchons une aiguille dans une 
botte de foin ! ”

Il passa la nuit a songer aux moyens de 
retrouver son crocodile.

Dès les cinq heures du matin, il frappait 
à la loge du concierge.

“ Qui est là ? demanda le cerbère.
—C’est moi !
—Qui, vous ?
—Moi, le père Tirelire !
—Que me voulez-vous, avec votre tirelire ? 

Allez chercher ailleurs votre tirelire ; vous 
ne voyez donc pas que je dors.

—Vous dormez ?
—D’un profond sommeil.
—Tant pis ! Je voulais vous demander un 

renseignement.
—Vous êtes le numéro ?...
—Je suis le voyageur d’hier au soir, vous 

savez ?...
—Je sais, le bonhomme qui portait une 

toile sur l’épaule.
—C’est ça.
—Je suis à vous. ”
Le concierge ouvrit la loge
Le briquetier fit un geste où se peignit 

toute la tristesse de son âme.
“ Mon hôte, dit le concierge, Morphée a 

été, à ce que je vois, avare pour vous de ses 
pavots ; en d’autres termes, vous avez mal 
dormi ?

—Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.
—Seriez-vous dramaturge, et ne travaille- 

leriez-vous que la nuit ? Avez-vous trouvé 
votre dénoûment ?

—Monsieur, je ne suis qu’un pauvre pay­
san à la recherche d’un objet volé.

—On vous a volé quelque chose ?... Nous

—Un crocodile ! je sais ce que c’est, il y 
on a au Jardin des Plantes. Comment étiez- 
vous possesseur de cet amphibie ?

L histoire en serait longue ; qu’il vous suf­
fise de savoir qu’il m’a été enlevé à Bor­
deaux par trois coquins. Je pense qu’ils se 
sont dirigés sur Paris.

(A suivre.)

Le 10 décembre prochain La Biiu.io- 
TJlîiQUE A 5 CENTS commencera la publication 
du magnifique roman d’Emile Richebourg 
“L’IDIOTE.” Comme le tirage en sera limi­
té, ceux (pii voudront se le procurer feront 
bien de se hâter de souscrire, pour être plus 
sûr de ne pas le manquer.

Nous attirons l’attention de nos lecteurs 
sur l’annonce que nous publions ailleurs, au 
sujet de deux beaux feuilletons (pii se 
vendent à notre bureau pour 10 ets.
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contrôle direct du propriétaire, aidéde gradués compétents. 
i , do la campagne, les institutions publiques,
les collèges et les couvents, sont servis de Drogueries pures, 
aux prix du gros.

SPÉCIALITÉS
GRAY’S CASTOR FLUID, pour les Cheveux.
GRAY’S DENTAL PEARLINE, pour les Dents.
GRAY’S SAPONACEOUS DENTIFRICE, pour les 

Dents.
GRAY’S CHLORALYNE, pour le Mal de Dents.
GRAY’S “ WHITE ROSE LANOLIN CREAM,” pour 

mains crevassées, peau rude, etc.

ZHZEUSTIR'Y' JR. 0-jR_A_Y
CHIMISTE- PH A RM A CI EH 

122 RUE ST. LAURENT, MONTRÉAL

QUEEN’S = THEATRE
Sparrow <fc Jacobs, Gérants

(Autrefois le QUEEN’S HALL)

Semaine commençant Lundi, 7 Décembre, 
Matinée Mercredi et Samedi,

LA MAGNIFIQUE TROUPE D’OPÉRA
DE —

PAULINE HALL
Jouera deux grands opéras

“MADAME FAUVART”
ET

“LA BELLE HELENE”

pbix:
Sièges d’orchestre, .$1.50, $1; cercle d’orchestre, 

7 5c et 50c ; balcon, 50c ; galerie, 25c; loges, 86. et 88.
Matinée populaire pour les dames et les en­

fants samedi. Prix, sièges d’orchestre réserves, 
50c; cercle d’orchestre, 35c; balcon, 25c; bons 
sièges réservés pour 50c.

Sièges réservés en vente au magasin de mu­
sique de Sheppard, et à la New York Piano Co.

THEATRE - ROYAL
SPARROW & JACOBS...... .. PROP. ET CERANT.

Semaine commençant t.UXPI, le DECEMURE, 
Après-midi et soirée.

LA GRANDE COMPAGNIE RE VARIÉTÉS

WEBER & FIELD
25 — ARTISTES — 25

Chanteurs, danseurs, acrobates, este , une véri­
table pléiade d étoiles de première grandeur.

PRIX D’ADMISSION :

10, 20 et 30c. Sièges réservés, 1 Oc ext ra.

Plan toujours ouvert au Théâtre de 9 a.ni. à 
10 p.m.

Semaine Suivante : DEM! IRISH ROY.

DE McGALE
RBCOUVERTES IDE «UH CE

Pour la puèrison certaine île toutes

Akfkctions bilieuses, Torpeur du foie, Maux dh 
tktk, Indigestions, Ktoukdisskmknts.

Et, de toutes lea malaises causés par le mauvais fonc­
tionnement de l’eatomac.

Los pilules sont fortement recommandées, comme 
♦•tant un des plus tûrs et plus efficaces remèdes contre 
les maladies plus haut mentionnées. KUes ne contiennent 
pas do mercure ni aucune de ces préparations. Tout en 
étant un puissant purgatif, pouvant être administré 
dans n importe quel cas, elles ne contiennent aucune de 
ces substances délétères qui pourraient les rendre preju­
diciables à a sauté des enfants ou des personnes figées.

JB. TU. IMIoG-^LIE
PHARMACIEN

2123 ru.e iVOTKE-DA TVTT1

JOURNAL QUOTIDIEN

Le plus populaire de tous les journaux 
français de Montréal

UN GENTIN LE NUMERO, EN VILLE
Abonnement en dehors de Montréal

SEULEMENT $3.00 PAR ANNÉE
STRICTEMENT PA VAIILE H AVANCE

EDITION HEBDOMADAIRE DE 8 CRANDES PACES
$1.00 pax* iV.ixu.oo

Si vous voulez avoir ce que vous désirez, ou dis­
poser di? quelque chose.

ANNONCEZ DANS “LA PRESSE,”

Journal possédant la plus forte circulation de 
tous les journaux français du Canada.

MOYENNE POUR I,E MOIS DE SEPTEMBRE

220,33^5^^ joui*

Pour prix et toute autre chose, s’adresser n
LA PRESSE,

71 et 71a Rue St-Jacques, Montréal



LE SAMEDI16

POUR LES VERS
LIES -----

Mmes de chocolat
DE DAWSON

Le remède contre les VERS le ]>lns plai­
sant et le pins sûr <pii ait encore été offert 
au public.
Recommandé par les Médecins

EN VENTE PARTOUT

25 Cents la Koit©.

E. Gr. SIMARD, B. C. L.
11)r, Sim.mci> & Simahi»)

btotaibb PUBLIC

15 RUE ST. JACQUES, MONTREAL.

JT. T-TVIÏ X.X2 VANIEB
(Ancien élève «le I Ecole Polytechnique)

X3STQ ElSri3r.TT3R CIVIL, -A.lRlPTÎÎJSrTTdXI 'R. 
107 Rue St-Jacques, (Royal Buildirtg)

MONTUKAI..

Drmnndes du Bn-vuls d’Inx c»i»l ion, marques de commerce. 
«•In., préparées pour lu Canada ut P Kl ranger.

ARISTIDE BELAIR,
0 o n t va etc u r - M e n u is i e r,

218 AVENUE LETOURNEUX,
VILLE DE MAISONNEUVE.

Toute sorte d’Ouvragcs on Menuisorio exécutés avec soin 
et promptitude et à des prix modérés.

PRENEZ LE ~3Bt !'

T E CH AND ItF.MEDK FRAN- 
| CAIS ennt.ro la DVSPEl’SIE, 

1rs AFFUTIONS 1111.1 F.FSES, la 
('( INSTIU ATI* >N et. (ouïes les mala­
dies de 1T.STOMAC, du FOIE et dus 
INTESTINS.

r’,, : toux lex I'll A EMACIENS

Urix ; $1.00

Belle Musique à Vendre.
sors VENONS DE RECEVOIR

3.000 MORCEAUX de MUSIQUE
ljUK NOUS VENDONS

ÎO, 15 et 2SO Cts.

Nous avons les morceaux les plus nouveaux et 
les mieux choisis: musique classique, morceaux 
d'opéra, chansonnettes, danses, etc

Le public est prié de venir visiter notre assorti 
ment, au bureau de La /lihliolhèipn: à Cinq Cents.

POIRIER, BESSETTE & NEVILLE.
No. 516 RUE CRAIG, ^MONTREAL.

Le meilleur marché et le plus complet îles journaux ilu 
Modes parisiens

“ LA. NOUVEAUTE”
Paraissant toutes les semaines, le Numéro, 5 Cts.

PARIS, 35 Rue do Verneuil 

MONTREAL, Poirier, Bessette h Neville, 516 rue Craig.

“ LE SAMEDI ” est imprimé avec l’encre
— DK —

SHELDON COLLINS’ SON & CO.,
32 and 34 Frankfort Street, New-York

HATEZ-VOUS D’ENVOYER

10 Gts.
Magnifiques Feuilletons

A BON MARCHÉ
10 cts~chaque~10 cts

Seconde édition des doux grands 
Mil JILLIiTONtt à sensation

-CA NUE DU FO Y EU ” 

" Dr lldnonh il" un Auqe"
que En Presse a publiés, contenant l’un Il­

ot l’autre <SS pages grand format

SE VENDENT 10 CENTS CHAQUE
— Fraixc de port.

AU II TJtKAU DK

La Bibliothèque à Cinq Cents,
516 RUE CRAIG, MONTREAL

HTjjIÏÏI JïtLÆj

La Pktitk Kkvik Pakisii.nm:. «-t Li: ('oimKsi'oM».\NT 
Littkhaihk. Abonnement. les dcuix .journaux réunis, 

1rs. pur an pour tous pays. Pour h* Canada. SI.nu.
M. A. Ci.,\\ ix, directeur. 30 rue de Dunkerque, Paris. 

Lu Sii.i.on. revue littéraire el artistique mensuelle. Kcrire 
à .M. K. Bouhaye, 31 rue de Chabrol, Paris.

La Lvuk Cmvkuski.lk, revue poétique illustrée Lamarti- 
nienne. Abonnement, o frs. par an. .Iules Canton, di­
recteur, Ht rue Soulllot, Paris.

Lk Mi ski; des Familles, paraissant deux fois par mois.- 
Librairie Ch. Itelagrave, là rue Soutllot. Paris.

L’I N'I’KUMKIU AI UK l'KS CilKIU'IIKl'US KT HKS Cl UIKUX.
P nuis: Lucien Faucon, direeleur. 13 rue Cujas.
Nknv York: F. \V. Christern, 251. Fifth Avenue. 

oritNAi. DK i.a .IKI NKSSK. Abonnement: Pu an, 20 frs.. 
Six mois, 10 frs. Bureaux a la librairie Hachette .Y Cie. 
7ÎI Boulevard .Saint•Germain. Paris.

SpEGiFiQue Antiasthmatique

La Billiothsquc a Cinq Cents
PUBLICATION HKBDOMADAIKK

Revue Littéraire, Artistique et de Mode.

Contient les plus beaux romans du jour, 
avec illustrations.

Abonnement: Un An, $2.50. Six Mois, $1.25
STKIOTEMENT PAYABLE l>’AVANCE

VENTE AU NUMÉRO, 5 Contins

En vente dans tous les dépôts de journaux, tous les 
jeudis. Pour abonnements et annonces s’adresser à

POIRIER, BESSETTE & CIE,
Editeurs-Propriétaires,

IWo. 516 R.-u.e Craig-, 3WCon.treal

Si vous voulez vous tenir au courant de ce 
qui se passe autour de vous

LÂ . . ^

du Dr NEY

Pour le soulagement 
et la guérison de 

l’Asthme, de la 
Bronchite, 

du Catarrhe, du 
Croup, etc.

Aprèsuno Pxi'Aricncrt de nomlirod’annèrachen 
une foule de personne», le SPÉCIFIQUE DU 
Du N K Y est oflert aupuhHcon toute eoii.ianee 
Le» mérites do cette excellente préparation «ont 
attestés par do nomuubüx tkmoionaoks. Faute 
d’espace, nous ne donnons que quelque» extrait» 
do deux do ces attestation». , _£ . .

]«a Hév. Somr A. Uoiro, de l’Ilopital liénéral 
de St-llomfae •, Manitoba, .lit :

“ .... Quant à l'effet de votre Spécifique Au- 
tiastiimatique,je crois qu il vaut ce qu'il pro­
met. S'il lu guérit pus toujours, * soulage m- 
faillihlenient''

«t-llouiface, 8 juin 1887. SŒUR A. Hoibb.
Dr G. D( srohi- r j écrit, 15 nov. IH'JO :

J'ai fait usage il a SD ECIEI QUE A .Y T f- 
ASTHMAT1QÜE DU Dr S ti Y dans plu­
sieurs cas d asthme avec fiés h m sice«v*. J ai 
eu toi cas particuliérement grave d msla per­
sonne d un vieillard de rJ uns, asthma liane iu- 
v'féré depuis 12 ù I 'mihs. (Jet homme • t > it tel­
lement mal, qu'il craignait la ^suffocation. ^./> 
lui fis nsi'irer la fumée du SDECIFIQI A AN 
TI A S TH MA TIQUE DU Dr NE Y,et aussitôt 

la respiration teprit son cours régulier. Il y a 
de relu jilusieurs semaines, et, dapnsce que 
j en sais, sa sauté a été etcellentc depuis cette 
,p.„pie. Je n'ai donc qu'éi me louer de Tusuge 
de celle excellente préparation.

St Félix de Valois, G. DESK OSIERS, AI. D-

Vendu par tou» le» pharmaciens eu boites «le 
60 cts et de $1.00.

Franco par la malle sur réception du prix 
SKl’l* PHOPRIÉTAIHE

U. ROBITAILLE, Pharmacien
JOLIETTE, 3?- C4.

LISEZ

.IUI' KN AL QUOTIDIEN.

plus populaire de loua les journaux fronçât 
île, Montréal.

UN CENTIN LE NUMEEO, EN VILLE.

Abonnement en dehors d• Montreal
SEULEMENT $3.00 PAR ANNEE.

STRICTEMENT PAYA (ÎLE ((’AVANCE.

EDITION HEBDOMADAIRE DE 8 CRANDES PACES
$1.00 par Année

Si vous voulez, avoir ce quo vous désirez, ou disposer de 
quelque chose,

Annoncez dans “LA PRESSE,”
Journal possédant la plus forte circulation de tous les 

journaux français du Canada.

Moyenne your le mois d( d mu

20,774 par jour

Pour prix, et tout autre chose, s’adresser à
LA PRESSE,

71 Rue St-Jacques, Mont.raél.

IMPRIMERIE

516 Rue Craig, Montréal

Nous exécutons, à bien bon marché, 
toute espèce d’ouvrages, tels (pie:

Circulaires, Livrer,
Brock urea. Pamphlets,

A ficlus, Programmes,
Cartes de visite, Cartes d'affaires,

Entêtes de comptes, Pancartes,
Annonces d'encan, Etiquettes,

Blancs de toutes sortes, etc., etc.

Commandes Promptement Exécutées. 
Caractères de Luxe.

A marché que partout ailleurs.

8574

^


